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LA   FORMATION   SOCIALE 

DU    PRUSSIEN    MODERNE 


AVANT-PROPOS 


Cette  étude  est  la  contre-partie  de  celle  que  nous 
avons  publiée  récemment  sur  l'Angleterre*.  La  même 
méthode  d'investigation  a  été  employée,  et  autant  que 
possible  le  même  ordre  d'exposition  a  été  suivi  de  façon 
à  faciliter  les  comparaisons. 

En  science  sociale,  comme  dans  les  autres  sciences, 
les  phénomènes  ne  doivent  jamais  être  étudiés  in 
abstracto;  il  est  toujours  nécessaire  de  les  comparer  à 
d'autres  du  même  genre  qui  servent  de  point  de  repère. 
Dans  le  eas  de  l'Angleterre,  nous  nous  sommes  le  plus 
souvent  servi,  comme  point  de  comparaison,  de  la 
société  française,  supposée  plus  ou  moins  connue  du 
lecteur.  Ici,  sans  rejeter  totalement  ce  procédé,  nous 
comparerons  plus  volontiers  avec  l'Angleterre,  notre 
précédent  ouvrage  permettant  d'établir  un  parallèle  sur 
des  bases  plus  objectives. 

Pour  divers  motifs,  nous  avons  été  amenés  à  élargir 
un  peu  les  cadres  des  trois  parties  dans  lesquelles  nous 

1.  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne.  Librairie  Armand 
r.olin,  1914. 
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avons  groupé  les  différents  phénomènes  qu'il  nous  a  été 
permis  d'observer. 

A  côté  de  l'étude  de  la  vie  de  l'ouvrier,  tant  à  l'ate- 
lier de  travail  que  dans  la  vie  familiale,  il  nous  a  paru 
indispensable  de  nous  étendre  beaucoup  sur  le  phéno- 
mène du  patronage f  qui  est  notablement  plus  développé 
ici  qu'en  Angleterre.  Sous  ce  nom^  nous  comprenons 
les  différentes  institutions  qui  viennent  donner  une  aide 
extérieure  aux  familles  ouvrières  et  sans  lesquelles 
celles-ci  ne  pourraient  vivre  :  direction  du  travail, 
administration  des  propriétés,  œuvres  d'assistance, 
associations  ouvrières,  etc. 

Le  patronage  ainsi  entendu  joue  un  rôle  plus  consi- 
dérable en  Allemagne  que  dans  la  Grande-Bretagne; 
d'abord  parce  que,  d'une  façon  générale,  l'ouvrier  y 
est  moins  capable  de  se  suffire  à  lui-même;  ensuite, 
parce  que  l'Allemagne  a  développé  d'une  façon  spéciale 
les  industries  dites  scientifiques  qui  demandent  une 
intervention  plus  grande  de  la  part  des  ingénieurs,  des 
chimistes  et  du  personnel  technique  en  général. 

Nous  avons  aussi  parlé  plus  abondamment  de  la 
question  des  syndicats  ouvriers,  non  pas  précisément 
qu'elle  soit  plus  importante  ici  qu'outre-Manche,  mais 
elle  est  moins  connue  du  public  et  n'a  pas  donné  lieu 
à  cette  littérature  abondante  qui  va  du  comte  de  Paris 
à  M.  Paul  de  Rousiers  et  tant  d'autres. 

Notre  première  partie  déborde  donc  la  vie  de  l'ou- 
vrier, et  faute  d'une  meilleure  étiquette  nous  l'avons 
intitulée  :  Les  influences  matérielles.  Dans  tout  fait 
social,  il  est  entendu  qu'il  y  a  une  partie  matérielle  et 
une  partie  spirituelle  et  morale.  Le  travail  de  l'ouvrier 
ne  comporte  pas  seulement  un  effort  physique  ;  il  est 
nécessaire  dans  les  tâches  les  plus  humbles  d'apporter 
de  la  conscience,  de  l'attention,  parfois  de  la  discipline 


AVANT-PROPOS  3 

OU  du  goût.  Néanmoins,  ces  phénomènes  peuvent  être 
appelés  matériels  par  opposition  avec  ceux  qui  rentrent 
dans  le  cadre  de  la  seconde  partie. 

Notre  but  est  d'étudier  la  formation  sociale  du  Prus- 
sien moderne,  et  par  là  nous  entendons  la  détermina 
tion  des  influences  diverses  qui  contribuent  actuelle- 
ment à  former  l'habitant  du  royaume  de  Prusse, 
considéré  non  pas  comme  individu,  mais  comme  rouage 
social.  La  famille,  l'école,  l'atelier,  l'armée,  l'église,  les 
difl'érents  groupements  privés  et  publics  contribuent 
chacun  pour  leur  part  à  cette  formation. 

L'ordre  d'exposition  que  nous  avons  adopté  va  d'une 
façon  générale  des  faits  les  plus  matériels  vers  les  plus 
abstraits.  Dans  la  première  partie,  nous  sommes  dans 
le  monde  du  travail  ;  dans  la  seconde  dans  celui  de  la 
vie  plus  spécialement  intellectuelle  et  religieuse;  enfin, 
dans  la  troisième,  nous  avons  essayé  d'analyser  la  struc- 
ture de  la  société  prussienne  et  des  différentes  classes 
qui  la  composent. 

Il  convient  dans  une  étude  de  ce  genre  de  limiter  le 
sujet  à  un  milieu  aussi  homogène  que  possible  :  Angle- 
terre et  non  pas  Royaume-Uni,  Prusse  et  non  pas  Alle- 
magne. Remarquons  toutefois  que  la  Prusse  ne  présente 
pas  un  milieu  homogène  au  même  titre  que  l'Angle- 
terre*. L'Elbe  sépare  deux  types  de  populations  bien 
différents  :  les  Prussiens  de  l'Est  ou  Prussiens  propre- 
ments  dits,  et  les  Prussiens  de  l'Ouest  parmi  lesquels 
prédomine  la  race  saxonne.  Je  laisse  de  côté  les  mon- 
tagnards de  la  liesse  et  de  l'Eifel,  dont  le  type  est  en- 
core différent,  mais  qui  n'ont  joué  qu'un  rôle  secondaire. 

J.  En  disant  que  l'Angleterre  est  homogène,  je  fais  abstraction 
des  immigrés  irlandais  et  étrangers.  Je  ne  parle  que  du  suhstratum 
social  qui  est  anglo-saxon  au  nord  comme  au  midi. 
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J'aurais  donc  pu  limiter  mon  sujet  à  l'étude  de  la 
plaine  prussienne  ou  de  la  plaine  saxonne,  mais  en 
agissant  ainsi,  j'aurais  pu  difficilement  m'élever  au- 
dessus  de  l'analyse  des  familles  ouvrières  et  paysannes. 
Plus  on  monte  dans  la  hiérarchie  sociale,  et  plus  le 
type  t«nd  à  s'uniformiser,  sans  que  toutefois  la  fusion 
soit  encore  loin  d'être  complète. 

C'est  dans  l'Ouest  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
succès  économiques  remportés  par  l'Allemagne  du 
Nord;  non  seulement,  le  sol  est  riche  en  mines  de 
toutes  sortes,  mais  la  population  est  laborieuse  et  pos- 
sède un  esprit  d'initiative  que  l'on  ne  rencontre  pas  au 
même  degré  dans  les  autres  parties  de  l'empire  ;  c'est 
dans  l'Est,  au  contraire,  qu'il  convient  de  rechercher 
l'origine  des  cadres  sociaux  qui  donnent  à  tout  le 
royaume  sa  physionomie  particulière,  car  c'est  là,  sur 
les  grands  domaines  agricoles,  que  s'est  formé  le  type 
de  l'administrateur  méthodique  et  dominateur  qui  a 
construit  l'autre  face  de  l'édifice. 

La  Prusse  joue  dans  l'Empire  allemand  un  rôle  aussi 
important  que  celui  de  l'Angleterre  dans  le  Royaume- 
Uni.  C'est  elle  aujourd'hui  qui  donne  le  ton  et  qui  pro- 
pose les  modèles.  On  imite  son  système  scolaire  et  on 
vante  ses  méthodes.  Elle  a  imposé  son  organisation 
militaire;  ce  sont  des  fonctionnaires  prussiens  qui  ad- 
ministrent l'empire,  et  celui-ci  tend  à  élargir  de  plus 
en  plus  ses  attributions  au  détriment  des  États  parti- 
culiers. 

Vu  les  difficultés  particulières  que  rencontre  l'enquê- 
teur en  Allemagne,  surtout  lorsqu'il  n'a  aucun  titre 
officiel  à  présenter,  il  m'a  fallu  d'abord  prendre  contact 
avec  le  milieu  social  général  dans  une  première  investi- 
gation exécutée  en  septembre  1911. 
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La  Société  internationale  de  Science  sociale  ayant 
bien  voulu  me  charger  d'une  mission  d'études  sociales 
en  Prusse,  il  m'a  été  possible  de  faire  des  monogra- 
phies d'atehers  et  de  familles  ouvrières  dans  le  bassin 
rhénan-westphalien  au  mois  de  mars  1913,  et  enfin  de 
compléter  nos  observations  dans  une  dernière  investi- 
gation achevée  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année. 

J'ai  en  outre  pu  profiter,  en  ce  qui  concerne  les 
populations  agricoles,  des  travaux  de  deux  de  mes  col- 
lègues, MM.  H.  Hemmer  et  P.  Roux,  qui  ont  étudié 
l'un  les  Paysans  du  Mùnsterland,  l'autre  les  Paysans  du 
Liinebourg. 

Je  n'ai  pas  toujours  reçu  un  accueil  favorable  de  la 
part  des  personnes  pour  lesquelles  j'avais  pu  obtenir 
un  mot  de  recommandation.  J'ai  d'autant  plus  de 
reconnaissance  envers  celles  qui  ont  bien  voulu  faire 
exception.  Comme  on  le  verra  dans  les  pages  qui  sui- 
vent, les  membres  de  la  colonie  française  en  Allemagne 
m'ont  été  de  la  plus  grande  utilité,  et  m'ont  permis  de 
pousser  mes  investigations  plus  loin  que  je  n'avais  osé 
l'espérer.  Je  me  rappellerai  toujours  l'accueil  charmant 
qui  m'a  été  réservé  par  le  général  Pelle,  alors  attaché 
militaire  à  BerUn,  et  par  M.  Charles  Bonnefon,  corres- 
pondant du  Figaro.  Enfin,  je  dois  tout  particulièrement 
remercier  MM.  Paul  de  Bousiers  et  Lucien  de  Sainte- 
Croix,  qui  m'ont  fait  profiter  de  leur  expérience  des 
enquêtes  et  de  leurs  connaissances  générales  sur  le 
milieu  allemand. 
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La  première  question  que  nous  ayons  à  nous  poser 
concerne  le  choix  du  métier  sur  lequel  porteront  nos 
investigations. 

Le  point  de  départ  de  la  grande  industrie  moderne 
est,  on  le  sait,  V exploitation  de  la  houille.  Le  bassin 
houiller  de  la  Ruhr  s'étend  parallèlement  au  cours  de 
cette  rivière  depuis  Duisbourg  jusqu'audelà  de  Dortmund, 
en  passant  par  Essen  et  Bochum.  On  pourrait  choisir  le 
type  du  mineur,  car  il  représente  un  élément  considé- 
rable*, comprenant,  en  1911,  un  total  de  341716  ou- 
vriers^. Nous  ne  le  prendrons  pas  cependant  pour  base 
de  notre  étude,  parce  que  la  comparaison  avec  les  types 
similaires  de  l'étranger  est  assez  délicate  ;  ou,  plus  exac- 
tement peut-être,  Tinfluence  delà  nature  est  trop  grande, 
notamment  la  disposition  du  gisement,  par  rapport  aux 
moyens  de  transport,   la  profondeur  des  couches,  leur 


1  On  en  jugera  par  ce  fait  que  le  Bassin  de  la  Ruhr  fournit  à 
lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  houille  produite  en  Allemagne, 
si  on  ne  compte  pas  la  lignite.  En  1911  :  91329140  de  tonnes  sur 
I607!i70(^  {Staiistisches  Jahrbuch  fur  das  deutsche  Reich,  p.  80,  et 
aussi  Circulaire  4831  du  Comité  central  des  houillères  de  France). 
—  Quant  à  la  production  de  la  lignite,  elle  était  de  737740(}0 
tonnes. 

2.  En  tout,  il  y  avait  alors  628307  mineurs  en  Allemagne,  saas 
compter  les  73667  ouvriers  des  mines  de  lignites  (Id.). 
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épaisseur  et  leur  richesse,  sans  compter  la  qualité  du  char- 
bon. La  comparaison  est  plus  facile  dans  les  industries  de 
fabrication,  et  comme  celles-ci  sont  très  développées 
également  dans  la  région  qui  nous  occupe,  il  sera  pré- 
férable de  choisir  parmi  elles  l'échantillon  que  nous 
cherchons. 

Les  charbons  de  la  Ruhr  sont  particulièrement  pro- 
pres à  la  fabrication  du  coke.  Aussi  la  production  de  ce 
combustible  y  est  considérable,  atteignant  18118305 
tonnes  en  1911,  alors  que  la  production  totale  de  l'Alle- 
magne  ne  s'élevait  qu'à  27013  300  tonnes*. 

De  là  le  grand  développement  de  la  métallurgie, 
grande  consommatrice  de  coke,  ainsi  qu'on  sait.  La  plus 
grande  partie  du  minerai  doit  être  importée  des  pays 
voisins,  du  Siegerland  et  même  du  Luxembourg  et  de 
la  Lorraine.  Les  industriels  de  la  Ruhr  sont,  pourrait-on 
dire,  affamés  de  minerais,  ce  qui  les  pousse  à  essayer 
de  s'immiscer  un  peu  partout  où  il  y  a  des  gisements 
disponibles,  en  Normandie  ou  au  Maroc.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  bassin  rhénan-westphalien  produisait  plus  de 
8000000  de  tonnes  de  fonte,  en  1913,  sur  les  19291  920 
que  l'Allemagne  entière  fournissait^. 

Bien  entendu,  une  partie  de  la  fonte,  et  surtout  de 
l'acier  produit,  est  transformé  sur  place  en  produits 
ouvrés  :  machines,  matériel  de  chemins  de  fer,  de 
guerre,  d'outillage. 

Au  type  du  métallurgiste,  moins  dépendant  des  con- 
ditions physiques  du  Lieu^  que  le  mineur,  je  préférai, 
toutefois,  celui  des  textiles,  qui  l'est  encore  moins  et 
qui  présente  une  importance  suffisamment  grande,  sinon 
dans  la  Ruhr  elle-même,  mais  dans  les  pays  voisins.  Il 

i.  Statistisches  Jahrbuch  fur  das  deutsche  Reich,  1913,  p.  96. 
3.  Bulletin  n»  3241  du  Comité  des  Forges  de  France. 
3.  Voir  Appendice  II  le  sens  de  ce  terme. 
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me  donnait,  en  outre,  l'avantage  de  la  comparaison 
facile  avec  des  types  connus,  ce  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  où  les  enquêtes  ne  sont 
pas  aisées. 

A  la  vérité,  il  n'en  a  rien  été,  et  je  n'ai  pas  trouvé  un 
échantillon  comparable  au  point  de  vue  du  travail,  ni 
avec  les  ouvriers  du  Yorkshire,  ni  avec  ceux  de  la  Flan- 
dre française.  A  mon  grand  étonnement,  je  me  suis  vu 
glisser  dans  le  domaine  delà  chimie ,  par  l'intermédiaire 
de  la  teinturerie  et  de  la  fabrication  des  colorants. 
Quoique  le  métier  sur  lequel  j'avais  porté  mon  choix 
—  celui  de  la  rubanerie  —  dépende  étroitement  des 
fabrications  chimiques,  il  présente  des  caractères  trop 
différents  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en  faire 
une  analyse  séparée.  Nous  étudierons  donc  d'abord  la 
rubanerie  proprement  dite,  ensuite  l'industrie  chimique. 


CHAPITRE  PREMIER 
ÉTUDES  SUR  L'INDUSTRIE  TEXTILE 

l.  —  La  rnbanerie  à  Barmen, 

Les  centres  textiles  de  la  région  rhénane-westpha- 
lienne.  —  L'industrie  textile  a  pour  elle  son  ancienneté  ; 
elle  n'est  pas  nouvellement  implantée  dans  le  pays 
comme  l'exploitation  des  mines  de  houille.  D'après  Le 
Play,  en  1854,  les  charbonnages  de  la  Ruhr  ne  produi- 
saient encore  que  2  000000  de  tonnes*,  soit  trente  fois 
moins  qu'au  début  de  ce  siècle. 

II  est  vrai  pourtant  que  quelques-unes  des  villes  de 
cette  région  sont  anciennes;  mais,  pour  comprendre 
leur  raison  d'être,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
indications  géographiques,  ce  qui,  en  même  temps, 
aura  pour  résultat  de  situer,  aux  yeux  du  lecteur,  les 
villes  dont  il  sera  parlé. 

Nous  sommes  à  la  limite  entre  la  haute  et  la  basse 
Allemagne.  Cette  limite  coïncide  à  peu  près  avec  celle 
des  deux  grandes  assises  géologiques  qui  se  partagent 
le  sol  de  la  région  :  les  terrains  primaires  qui  couvrent 
les  Ardennes,  l'Eifel,  l'Hunsrùck,  le  Taunus,  le  Wes- 
terwald  et  le  Sauerland  ;  les  terrains  quaternaires  qui 

1.  Ouvriers  européens,  t.  III,  eh.  iv,  §  21,  p.  SOO. 
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s'étalent  dans  la  plaine.  La  limite  géologique  dontnous 
parlons,  part  des  environs  d'Aix-la-Chapelle,  traverse  le 
Rhin  à  Bonn,  puis  se  dirige  vers  le  nord,  à  peu  près 
parallèlement  au  cours  du  fleuve,  en  laissant  sur  la  rive 
droite  de  celui-ci  une  zone  fertile  d'une  dizaine  de  kilo- 
mètres environ.  A  peu  de  distance  de  la  ville  de  Wesel, 
la  ligne  fait  un  coude  assez  brusque  et  suit  à  peu  près 
le  cours  de  la  Lippe. 

Au  nord  de  cette  dernière  rivière  s'étend  le  Miinster- 
land,  pays  dont  le  sol,  généralement  argileux  et  com- 
pact, est  peu  favorable  aux  communications. 

Au  sud  de  la  Ruhr,  le  plateau  ondulé  et  boisé  du 
Sauerland  est  également  peu  propice  aux  transports, 
comme  du  reste  la  plus  grande  partie  de  la  haute  Alle- 
magne. 

Entre  la  Lippe  et  la  Ruhr  s'étend  le  plateau  du 
Hellweg,  plus  fertile  et  plus  commode  à  traverser:  plus 
fertile  à  cause  du  limon  qui  recouvre  le  sous-sol  en 
maints  endroits  ;  plus  commode  à  traverser,  par  suite 
de  l'absence  de  marécages  aussi  bien  que  de  rochers  ; 
c'est  un  pays  ondulé  sans  doute,  mais  formé  par  les 
derniers  contreforts  du  massif  montagneux. 

Aussi,  de  tout  temps,  le  Hellweg  a-t-il  été  le  lieu  de 
passage,  la  voie  commerciale  reliant  le  Rhin  au  Wéser*, 
et  les  lieux  d'étape  s'échelonnaient  le  long  de  la  route  : 
Paderborn  où  Charlemagne  tint  son  premier  Champ  de 
mai  chez  les  Saxons  ;  —  Soest,  qui  fut  une  des  villes 
importantes  de  la  Hanse,  et  qui  compta,  dit-on,  jusqu'à 
50000  habitants  au  xv**  siècle  ;  —  Unna;  —  Dortmund, 
qui  fit    aussi  partie  de    la    Hanse,  et  dont  le    droit 

i.  Voir  Elisée  Reclus,  Géographie,  t.  III,  pp.  620  et  741.  -— 
Hellweg  signifie  du  reste  Chemin  clair.  C'est  l'opposé  de  chemin 
creux.  La  route  suit,  en  effet,  les  hauteurs  qui  séparent  les  val- 
lées de  la  Lippe  et  de  la  Ruhr. 
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coutumier,  rivalisant  avec  celui  de  Soest,  servit  de 
modèle  à  de  nombreuses  villes  du  nord  de  l'Allemagne  ; 
—  Wesel,  au  confluent  de  la  Lippe  et  du  Rhin,  base 
d'appui  des  armées  de  Charlemagne  dans  les  guerres 
contre  les  Saxons;  —  Xanten,  enfin,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  où  campaient  les  légions  romaines  surveillant  la 
basse  Germanie,  et  où,  selon  la  légende,  naquit  Sieg- 
fried, le  fils  du  roi  du  Niederland,  c'est-à-dire  de  la 
plaine. 

Pour  ceux  que  la  question  intéresserait,  ajoutons  que, 
dans  l'autre  sens,  de  Paderborn  on  traversait  le  Teuto- 
burger  Wald  pour  aboutir  à  Detmold,  centre  de  réunion 
des  Chérusques,  et  où  Arminius  détruisit  les  fameuses 
légions  de  Varus;  —  de  là,  il  n'y  avait  plus  qu'à  descen- 
dre une  vallée  pour  aboutir  au  Wéser,  que  Ton  traverse 
à  Minden,  la  «  Porte  de  Westphalie  »  :  c'est  là  que  le 
Weser  débouche  des  montagnes  et  c'est  dans  le  voisi- 
nage que  se  trouvait  Idistavise,  où  Germanicus  vain- 
quit Arminius. 

Henri  de  Tourville,  avec  sa  perspicacité  ordinaire, 
avait  aperçu  l'importance  de  cette  route  qu'il  a  indiquée 
dans  son  Histoire  de  la  formation  particularisiez . 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  comment,  dès  le 
Moyen  âge,  des  cités  s'échelonnaient  le  long  de  cette 
voie,  et  notamment  dans  le  Hellweg.  Les  Hanséates  y 
eurent  longtemps  des  comptoirs,  autour  desquels  on 
peut  supposer  que  s'établirent  quelques  artisans. 

Parmi  les  fabrications  qui  virent  le  jour  à  cette  épo- 
que devait  se  trouver  ï industrie  de  la  toile.  En  eff'et, 
la  Plaine  saxonne  est  généralement  humide,  au  moins 
dans  sa  partie  occidentale,  et,  à  certains  endroits,  le  sol 
est  limoneux  et  fertile,  par  exemple  dans  les  vallées  ; 

i.  Science  sociale,  t,  XXXI,  p.  1Ô8. 
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on  peut  donc  y  cultiver  le  lin  ou  le  chanvre.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  dans  ces  parties  riches  de  la  plaine  que 
l'industrie  devait  se  développer,  pour  des  raisons  de 
main-d'œuvre,  mais  dans  les  parties  pauvres  et  sablon- 
neuses, ou  bien  dans  les  parties  montagneuses  environ- 
nantes. Là,  en  effet,  la  culture  fragmentaire  est  plus 
répandue,  par  suite  des  difficultés  plus  grandes  que  ren- 
contre la  fondation  d'un  petit  domaine  agricole  se  suf- 
fisant à  lui-même.  La  fabrique  collective  rurale  trouve 
là  son  habitat  naturel. 

Dès  le  xm*  siècle,  Bielefeld,  qui  est  située  au  débou- 
ché d'une  ouverture  du  Teutoburger  Wald,  fabriquait 
déjà  de  la  toile  et  des  fils  de  chanvre.  Mais,  à  cette 
époque,  la  concurrence  flamande,  alors  toute-puissante, 
empêchait  l'essor  de  cette  branche  de  la  production. 

Au  XVI''  siècle,  des  Flamands,  fuyant  la  domination 
espagnole,  vinrent  s'établir  à  Bielefeld,  qui,  dès  lors,  vit 
sa  prospérité  s'accroître  rapidement  *.  Aujourd'hui  cette 
ville  est  toujours  un  centre  important,  non  seulement 
pour  la  fabrication,  mais  aussi  pour  le  commerce  des 
toiles,  car  l'industrie  a  gagné  les  environs:  Herford,  etc. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  fabrique  collective  est 
actuellement  en  voie  de  disparition  devant  le  grand 
atelier  mécanique. 

Plus  loin,  toujours  aux  confins  de  la  plaine  et  de  la 
montagne,  se  trouvent  les  deux  villes  jumelles  de  Barmen 
et  d'Ëlberfeld  dont  nous  parlerons  amplement  par  la  suite. 

Plus  loin  encore,  près  de  l'endroit  où  le  Rhin  débou- 
che des  montagnes  pittoresques  qu'il  vient  de  traverser, 
est  située  Godesberg,  près  de  Bonn,  bien  connue,  en 
Science  sociale,  par  la  monographie  d'un  tisserand^. 

i.  Elisée  Reclus,  loe.  cit.,  p.  742. 
2.  Ouvriers  européens,  t.  V,  chap.  ii. 
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A  cette  époque  (1848),  la  fabrique  collective  existait 
encore,  mais  on  ne  travaillait  plus  les  matières  pre- 
mières élaborées  dans  le  pays  ;  on  fabriquait  surtout 
des  indiennes,  avec  des  filés  de  coton  produits  dans  les 
grands  ateliers  mécaniques  de  l'Allemagne,  et  surtout 
de  l'Angleterre. 

Enfin,  près  de  la  frontière  belge,  on  trouve  un  groupe 
industriel  voué  à  la  fabrication  du  drap,  et  qui  com- 
prend les  centres  d'Aix-la-Chapelle,  Dùren,  Eupen.  Con- 
tinuation du  groupe  de  Verviers,  il  ne  nous  a  pas  paru 
présenter  un  échantillon  suffisamment  net  de  l'industrie 
allemande. 

En  fait,  nous  avions  surtout  le  choix  entre  le  groupe 
de  Bielefeld  et  celui  d'Elberfeld.  Il  faut  en  ajouter  un 
troisième,  celui  de  Krefeld,  avec  Mûnchen-Gladbach  et 
Viersen  :  faisant  exception  à  la  règle  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  il  est  situé  tout  à  fait  en  plaine, 
mais  dans  une  région  où  le  sol  est  peu  fertile. 

Entre  Bielefeld,  Elberfeld  et  Krefeld,  nous  avons 
porté  notre  choix  sur  le  deuxième  groupe  qui  est  le 
plus  important.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de 
comparer  les  populations.  Dans  le  tableau  qui  suit,  nous 
mettons  en  regard  les  chiffres  de  4875  et  1910,  afin  de 
montrer  les  progrès  accomplis. 

1875  1910 

Bielefeld 26  000  78  ^234 

Herford 12  000  32  500 


Total  du  i*^  groupe.    .     .      38  000  HO  734 


Elberfeld ,     .     .      80  000  470  000 

Barmen 86  000  170  000 


Total  du  ^  groupe,     .     .     466  000  340  000 
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1875  1910 


Krefeld 

Mùnchen  Gladbach. 
Viersen 


63  000 

430  800 

32  000 

67  000 

20  000 

34  000 

Total  du  5«  groupe.     .     .    4 15  000  2-28  800 


Le  groupe  que  nous  nous  proposons  d'étudier  fait 
vivre  une  population  de  plus  de  300000  âmes,  autant 
que  les  deux  autres  réunis.  En  outre,  cette  population 
est  beaucoup  plus  agglomérée,  de  sorte  que  les  phéno- 
mènes s'y  manifestent  avec  plus  d'ampleur,  et  sont  par 
conséquent  plus  visibles. 

Un  élément  qui  est  loin  d'être  négligeable  pour  la 
réussite  d'une  enquête  est  celui  des  intermédiaires 
capables  de  vous  mettre  en  contact  avec  la  matière 
sociologique  à  observer.  Cet  élément  est  parfois  celui 
qui  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  telle  ou  telle 
ville,  mais,  à  cet  égard,  je  n'avais  aucune  facilité  spé- 
ciale ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre. 

Je  ne  sais  quel  accueil  m'auraient  réservé  les  bonnes 
villes  de  Bielefeld  ou  de  Krefeld,  mais  je  doute  que  le 
hasard  m'eût  mieux  servi  qu'à  Elberfeld  ;  j'y  ai  trouvé 
d'abord  un  agent  consulaire  de  France  très  obligeant, 
M.  Winzer,  et  ensuite  un  interprète  bénévole,  un  jeune 
Français  comme  on  en  voudrait  rencontrer  beaucoup 
à  l'étranger,  M.  Paul  Baron.  Parti  à  l'aventure,  presque 
sans  ressources,  ce  jeune  homme  s'était  fixé  momen- 
tanément dans  la  grande  cité  industrielle  pour  se  per- 
fectionner dans  la  pratique  de  la  langue  allemande,  et 
parvenait  à  y  vivre  en  donnant  des  leçons  de  français. 
Je  lui  dois  beaucoup,  non  seulement  parce  qu'il  a  bien 
voulu  m'accompagner  à  plusieurs  reprises,  mais  aussi 
parce  qu'il  m'a  fait  profiter  de  la  connaissance  générale 
du  milieu  dans  lequel  il  vivait  à  cette  époque. 

FORMATION    DU   PRUSSIEN   MQDERN;E,  2 
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Barmen-Elberfeld.  —  Il  est  impossible  de  ne  pas 
faire  un  rapprochement  entre  les  villes  jumelles  d'El- 
berfeld-Barmen  et  celles  de  Roubaix-Tourcoing.  D'un 
côté  comme  de  l'autre,  on  passe,  pour  ainsi  dire,  sans 
transition  d'une  cité  à  l'autre,  et,  ici  comme  là-bas, 
l'industrie  textile  avec  ses  accessoires  constitue  à  peu 
près  le  seul  moyen  d'existence.  Le  parallélisme  peut 
être  poussé  encore  plus  loin  :  Barmen,  comme  Tour- 
coing, est  avant  tout  une  ville  de  fabrication  ;  Elberfeld, 
comme  Roubaix,  cumule  le  commerce  et  l'industrie. 

C'est  dire  —  ou  sinon  la  science  sociale  n'existerait 
pas  —  que  l'habitant  de  Barmen,  comme  le  Tourquen- 
nois,  à  fréquenter  surtout  les  machines,  est  un  peu 
renfermé  en  lui-même,  tandis  que  l'habitant  d'Elber- 
feld,  comme  le  Roubaisien,  plus  en  contact  avec  la 
clientèle,  est  plus  expansif,  plus  risqueur,  mais  aussi 
plus  instable.  En  fait,  Barmen  est  un  vaste  village 
ouvrier  et  Elberfeld  une  ville  d'affaires  ;  elle  offre  par 
conséquent  plus  de  ressources  au  voyageur.  On  y  est 
plus  habitué  à  rencontrer  l'étranger.  Aussi,  me  suis-je 
fixé  à  Elberfeld,  mais,  le  lecteur  le  devine,  c'est  à  Bar- 
men que  j'ai  cherché  une  famille  ouvrière. 

Les  communications  sont  du  reste  aisées.  Outre  un 
tramway  électrique,  on  y  trouve  la  fameuse  Schwebe- 
hahn  sur  lequel,  depuis  une  dizaine  d'années,  des 
wagons  suspendus  roulent  constamment,  mais  avec  un 
balancement  qui  n'est  pas  toujours  agréable.  Sur  une 
partie  de  son  parcours,  la  Schwebebahn  a  été  construite 
au-dessus  même  de  la  Wupper,  petit  affluant  du  Rhin 
qui  arrose  les  cités  jumelles.  Dans  la  construction  de 
ce  tramway  aérien,  on  a  cherché  la  simplicité  et  le  pra- 
tique beaucoup  plus  que  l'élégance  et  le  confort,  mais 
on  y  voit  un  symbole  de  l'esprit  industrieux  des  habi- 
tants, un  signe  d'  «  américanisme  ».  Cette  épithète, 
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appliquée  avec  plus  ou  moins  de  discernement,  est  ici 
comme  à  Roubaix  acceptée  généralement  dans  un  sens 
favorable. 

Faut-il  voir  aussi  un  symbole  de  Tingéniosité  des 
habitants  dans  le  fait  qu'un  particulier  d'Elberfeld  serait 
parvenu  à  apprendre  à  compter  à  un  cheval,  ou  bien 
est-ce  un  simple  produit  de  la  Kultur  germanique?  Je 
l'ignore,  car  les  «  personnes  compétentes  »  seules  pou- 
vaient voir  le  fameux  cheval  calculateur.  Pauvre  che- 
val! Il  vient  de  mourir  dans  les  Flandres  comme  un 
simple  ignorant,  l'Allemagne  ne  respectant  pas  plus  les 
prodiges  de  la  science  que  ceux  des  arts. 

En  choisissant  l'industrie  textile,  j'avais  le  secret 
espoir  de  pouvoir  faire  une  comparaison  facile  avec  les 
ouvriers  anglais  et  français.  L'ouvrier  de  Barmen  a-t-il 
la  capacité  d'attention  du  premier  ou  l'ingéniosité  du 
second?  Constitue-t-il  un  type  intermédiaire  entre  les 
deux,  ou  rentre-t-il  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie? 

Je  pensais  avoir  bien  établi  mon  fil  d'Ariane,  mais  je 
dois  avouer  qu'il  m'a  fait  complètement  défaut.  La  voie 
était  fausse,  et,  de  rectifications  en  rectifications,  je 
me  suis  vu  entraîné  dans  un  monde  nouveau  qui  ne  m'a 
pas  fait  regretter  l'impossibilité  de  ne  pas  pouvoir  faire 
les  vérifications  que  je  cherchais. 

Pour  procéder  par  ordre,  voyons  d'abord  quelles  sont 
les  matières  premières  que  l'on  emploie. 

A  Bielefeld,  c'est  surtout  le  lin,  à  Aix-la-Chapelle  la 
laine,  ici  et  là,  mélangés  de  coton.  A  Elberfeld  comme 
à  Krefeld,  c'est  principalement  le  coton  et  la  soie,  mais 
au  lieu  d'importer  la  matière  brute,  on  fait  venir  les 
filés  de  coton  d'Angleterre  et  les  filés  de  soie  de  la  Lom- 
bardie.  Les  seules  filatures  qui  existent  sont  celles  des 
déchets  de  soie  ou  schappes  :  le  travail  se  fait  dans  de 
grands  ateliers  et  la  suite  des  opérations  est  plus  ou 
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moins  semblable  à  celle  que  Ton  voit  dans  les  filatures 
de  lin,  mais  les  matières  n'étant  pas  identiques,  toute 
comparaison  serait  fausse.  A  Aix-la-Chapelle,  j'aurais 
trouvé  des  filatures  de  laine  ;  à  Bielefeld  des  filatures 
de  lin  ;  dans  le  premier  cas,  une  comparaison  eût  été 
facile  à  établir  avec  Roubaix  ou  Huddersfield  ;  dans  le 
second  cas  avec  Lille  ou  Bradford.  A  Barmen,  la  chose 
n'était  guère  possible,  et  je  commençais  à  me  deman- 
der s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'orienter  mes  recherches 
dans  une  autre  direction. 

Toutefois,  vu  la  difficulté  d'obtenir  l'entrée  des  usi- 
nes, je  résolus  de  tirer  parti  d'abord  de  ce  qui  se  pré- 
sentait à  moi,  et  d'examiner  le  travail  d'un  ouvrier  de 
l'industrie  principale  de  Barmen. 

A  Elberfeld,  il  existe  une  variété  assez  nombreuse 
d'industries  ;  parmi  les  plus  importantes  citons  la  retor- 
derie  de  lacets,  le  tissage  des  doublures,  enfin  la  con- 
fection (jupons,  lingerie,  etc.). 

A  Barmen,  à  côté  de  nombreux  métiers  plus  ou  moins 
secondaires*,  il  en  existe  un  qui  domine  de  beaucoup. 
Il  y  a,  en  effet,  un  «  article  de  Barmen  »;  c'est  le 
Besalzhand  ou  ruban  de  garniture. 

Dès  lors,  je  n'avais  plus  qu'à  chercher  une  famille 
ouvrière  type  vouée  à  la  Besatzbandindustrie. 

Survivance  de  la  fabrique  collective  dans  le  ma- 
chinisme due  au  travail  en  petites  séries.  —  On  sait 
que  l'habitat  naturel  de  la  fabrique  collective^  est  dé- 
terminé par  les  deux  conditions  suivantes  : 

1**  Travail  à  la  main; 

1.  Citons  la  rubanerie  de  soie  {Seidenbanàindusirie)  la  fabrica- 
tion des  bretelles,  des  jarretières,  des  ceintures. 

2,  Par  Fabrique  coUectire,  Le  Play  entendait  un  régime  de  pro- 
duction caractérisé  par  la  réunion  de  plusieurs  petits  atelier» 
travaillant  pour  un  seul  palron. 
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2*  Clientèle  lointaine. 

En  d'autres  termes,  l'ouvrier  peut  rester  maître  de 
l'exécution  du  travail  qui  est  simple,  et  propriétaire  de 
l'outillage  qui  est  peu  coûteux. 

Mais  il  ne  peut  atteindre  la  clientèle.  Il  faut  un  inter- 
médiaire disposant  de  gros  capitaux  et  du  don  commer- 
cial. Cet  intermédiaire  est  le  patron  de  la  fabrique  col- 
lective, c'est  lui  qui  centralise  les  produits  élaborés  par 
les  petits  artisans,  qui  les  emmagasine,  qui  organise 
les  transports,  qui  supporte  les  risques,  qui  s'informe 
des  goûts  des  acheteurs,  etc. 

Lorsque  la  vapeur  se  substitue  à  la  force  humaine, 
on  voit  généralement  le  grand  atelier  apparaître,  mais 
on  conçoit  qu'il  y  a  des  degrés  dans  ce  phénomène  de 
concentration  industrielle.  L'automatisme  peut  être 
plus  ou  moins  bien  réalisé,  l'outillage  plus  ou  moins 
coûteux,  la  division  du  travail  plus  ou  moins  parfaite, 
bref,  on  rencontre  tous  les  types  intermédiaires  possibles. 

Or,  à  Barmen-Elberfeld,  la  fabrique  collective  n'a 
pas  disparu  devant  la  machine  ;  non  seulement  elle 
subsiste  à  côté  du  grand  atelier,  mais  elle  forme  encore 
le  type  dominant. 

La  loi  dont  nous  parlons  n'est  pourtant  pas  en  défaut, 
car  ce  qui  se  fait  fatalement  en  grand  atelier,  c'est  l'ex- 
ploitation de  la  force  motrice,  sa  production  et  sa  dis- 
tribution. Ici,  comme  à  Saint-Étienne  ou  à  Calais,  que 
ce  soit  la  force  hydraulique  transmise  par  l'électricité 
ou  que  ce  soit  la  vapeur,  c'est  un  grand  patron  qui  a 
fait  les  frais  d'intallation.  Seulement  la  concentration 
industrielle  s'arrête  là.  Pour  le  reste,  la  fabrique  col- 
lective a  survécu.  Il  nous  faut  voir  pourquoi. 

Un  artisan  se  laisse  plus  facilement  aborder  qu'un 
grand  capitaine  de  l'industrie  moderne.  Aussi  ai-je  pu 
voir  travailler  un  rubanier  sans  trop  de  difficultés. 
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On  rencontre  de  temps  en  temps  dans  les  rues  de 
Barmen  de  grandes  constructions  à  plusieurs  étages  et 
aux  multiples  fenêtres.  Elles  sont  subdivisées  en  de 
nombreuses  chambres  louées  aux  rubaniers. 

Chaque  chambre  contient  deux  ou  trois  métiers  et 
l'organisation  y  est  plus  ou  moins  semblable  à  celle  que 
l'on  rencontre  à  Calais  dans  l'industrie  du  tulle*.  Des 
deux  côtés  le  grand  atelier  n'est  pas  inconnu,  mais  le 
petit  atelier  patronal  travaillant  à  façon  est  très  répandu. 

Quelles  sont  les  causes  qui  permettent  le  maintien  du 
petit  atelier  ? 

Rappelons  d'abord  que  Barmen  fait  très  peu  les  arti- 
cles de  luxe  et  compliqués.  Il  laisse  à  Saint- Etienne  la 
suprématie  en  ce  qui  concerne  le  ruban  façonné  haute 
nouveauté.  Pourtant,  le  ruban  de  garniture  n'échappe 
pas  complètement  aux  fluctuations  de  la  mode,  quoique 
la  possibilité  de  teindre  après  tissage  vienne  dans  bien 
des  cas  amortir  l'instabilité  qui  en  résulte.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  dans  une  certaine  variété 
des  produits  et  dans  l'influence  de  la  mode  qu'il  faut 
chercher  l'une  des  causes  principales  de  la  survivance 
du  petit  atelier.  C'est  surtout  le  fait  que  l'on  ne  tire  pas 
un  nombre  suffisamment  élevé  d'exemplaires  de  chaque 
modèle.  On  ne  travaille  pas  en  grande  série  à  cause  de 
la  grande  variété  des  articles  :  il  y  a  des  rubans  de 
toutes  largeurs,  à  commencer  par  les  minuscules  rubans 
de  poupée  ;  on  emploie  les  matières  les  plus  diverses,  y 
compris  le  caoutchouc  pour  les  jarretières,  les  ceintures 
et  les  bretelles.  Nous  sommes  ici,  sous  ce  rapport,  à 
peu  près  à  mi-chemin  entre  le  type  stéphanois  et  le 
type  américain. 

C'est  dire  que  le  type  n'est  pas  bien  net  et  paraît  être 

4.  P.  Vanuxem,  Patrons  et  ouvriers  tuUistes  de  Calais  {Science 
sociale,  2»  pér.,  63*  fasc). 
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doué  de  qualités  mixtes,  je  dirais  volontiers  de  qualités 
neutres.  Il  faut  un  certain  esprit  d'attention  et  une  cer- 
taine souplesse,  un  certain  goût  du  travail  et  une  cer- 
taine initiative.  Je  vois  bien  tout  cela,  mais  je  ne  vois 
aucun  trait  dominant  qui  me  donne  la  clef  de  la  part 
contributive  apportée  par  l'ouvrier  dans  la  marche  pro- 
gressive de  l'industrie  de  la  Wuppertal.  Faut-il  en  lais- 
ser tout  le  mérite  aux  commerçants? 

Avant  d'adopter  cette  conclusion  hâtive  qui  m'est 
indiquée  par  plusieurs  personnalités  connaissant  bien 
la  région,  nous  aurons  à  poursuivre  nos  investigations. 
En  effet,  les  produits  ne  sont  pas  livrés  au  commerce 
tels  qu'ils  sortent  des  mains  du  rubanier  ;  ils  subissent 
encore  certaines  opérations,  parmi  lesquelles  celle  de  la 
teinture  semble  jouer  un  rôle  important. 

Mais  ce  qui  semble  renforcer  l'hypothèse  qui  m'est 
suggérée,  c'est  que  l'ouvrier  teinturier  n'est  qu'un  sim- 
ple manœuvre  de  qui  on  n'exige  que  la  discipline  néces- 
saire au  grand  atelier.  Ce  sont  ici  les  techniciens  qui 
forment  l'élément  capital,  et  ceux-ci  ont  soin  de  me 
répéter  le  vieux  cUché  :  «  Grâce  à  nous,  l'Allemagne 
l'emporte  dans  tous  les  métiers  où  les  connaissances 
scientifiques  sont  nécessaires».  Il  y  a  du  vrai  dans  cette 
assertion,  mais  faudra-t-il  laisser  l'ouvrier  de  côté  et 
faire  la  monographie  du  commerçant  ou  du  technicien? 

Une  autre  hypothèse  m'est  venue  à  l'esprit,  mais 
avant  de  l'exposer,  il  convient  de  terminer  l'analyse  des 
moyens  d'existence  du  rubanier,  en  exposant  la  ques- 
tion des  salaires;  elle  est  indispensable  pour  apprécier 
le  niveau  de  vie  auquel  l'ouvrier  peut  prétendre. 

Les  salaires  à  Barmen. —  L'ouvrier  rubanier  gagne 
de  25  à  40  marks  par  semaine,  ce  qui  fait  31  fr.  25  à 
50  francs,  soit  de  1  500  à  2  500  francs  par  an.  Si  je  me 
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bornais  à  ces  indications,  nous  posséderions  des  élé- 
ments budgétaires  précieux,  mais  nous  n'apporterions 
qu'une  contribution  par  trop  insuffisante  à  la  connais- 
sance du  rôle  social  des  salaires.  Il  convient  d'élargir 
un  peu  la  scène  et  de  situer  ces  salaires  au  milieu  des 
autres  faits  sociaux. 

Si,  dans  une  région  quelconque,  on  trace  une  échelle 
des  salaires  moyens  des  différents  métiers,  on  trouve 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  proportionnels  à  la  difficulté 
de  recrutement  et  de  formation  de  l'ouvrier,  de  sorte 
que  l'unité  qui  sert  de  base  à  cette  échelle  est  constituée 
par  le  salaire  courant  du  manœuvre,  du  journalier  fai- 
sant une  besogne  quelconque  n'ayant  pas  demandé  un 
apprentissage  spécial.  Exprimée  en  monnaie,  la  valeur 
de  cette  unité  n'est  pas  fixe  ;  elle  varie  selon  les  temps 
et  les  lieux,  parce  qu'elle  est  influencée  par  de  nom- 
breuses causes  extérieures,  mais  lorsqu'on  a  déterminé 
cette  valeur  pour  une  certaine  région  à  une  certaine 
époque,  les  taux  des  salaires  des  autres  ouvriers  vien- 
nent s'étager  graduellement,  en  suivant  une  certaine 
proportion,  au-dessus  de  celui  de  l'unité. 

Par  exemple,  nous  savons  que,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, le  manœuvre  gagne  de  18  à  24  francs  par  semaine, 
tandis  que,  dans  le  Yorkshire,  il  gagne  de  22  fr.  50  à 
30  francs,  et  à  Londres,  de  26  à  40  francs  ;  à  Paris,  son 
salaire  est  de  30  à  35  francs  en  moyenne,  et  à  Berlin 
de  25  à  30  francs. 

Ce  taux  dépend  d'une  foule  d'éléments  que  nous 
n'avons  pas  à  analyser,  mais  on  voit  à  première  vue 
que  le  prix  de  la  vie  joue  un  rôle,  notamment  la  cherté 
plus  ou  moins  grande  des  aliments  et  des  logements. 

Ce  taux  est  également  influencé  par  l'abondance  plus 
ou  moins  grande  de  la  main-d'œuvre  vis-à-vis  des  offres 
d'emploi. 


ÉTUDES  SUR  L'INDUSTRIE  TEXTILE  23 

Il  diftere  parfois  d'une  façon  assez  sensible  entre  deux 
villes  voisines,  Il  est  plus  ou  moins  proportionnel  au 
chiffre  de  la  population,  précisément  parce  que  ce  chif- 
fre influence  le  taux  des  loyers. 

A  Barmen-Elberfeld,  le  salaire  unitaire  paraît  être  de 
3  marks  50  par  jour  (26  fr.  25  par  semaine),  et  à  Dùssel- 
dorf,  de  3,50  à  4  marks,  soit  26  fr.  25  à  30  francs  par 
semaine.  C'est  ce  que  gagnent  les  Italiens  qui  viennent 
faire  les  travaux  de  terrassement  dans  la  région. 

Trois  marks  et  demi  par  jour,  c'est  ce  que  gagnent 
également  les  journaliers  dans  l'industrie  textile,  notam- 
ment dans  la  fabrication  des  galons.  La  plnpart  d'entre 
eux  viennent  des  régions  montagneuses  et  pauvres  de 
la  Hesse  et  surtout  de  l'Eifel. 

On  le  voit,  les  salaires  sont  aussi  élevés  que  dans  le 
Yorkshire,  et  plus  élevés  que  dans  la  Flandre.  S'il 
existe  des  pays  de  bas  salaires  en  Allemagne,  ce  n'est 
pas  dans  les  régions  industrielles  de  la  Ruhr  et  de  la 
Wupper,  et  la  cause  en  est  due  pour  beaucoup  au  dé- 
veloppement rapide  de  l'industrie  dans  le  bassin  rhénan- 
westphahen.  Pour  satisfaire  la  demande  croissante  de 
main-d'œuvre  qui  en  est  résultée,  il  a  fallu  faire  appel 
à  l'étranger,  à  l'Italie  et  à  la  Pologne  ^ 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  préjuger  du  niveau  de  vie 
des  ouvriers  d'après  le  seul  taux  du  salaire.  Nous  revien- 
drons sur  cette  question  lorsque  nous  parlerons  du  mode 
d'existence. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  ouvriers  qualifiés,  dont 

1  On  sait  que  les  Polonais  sont  très  nombreux  dans  les  mines 
de  la  Ruhr,  particulièrement  à  Gelsenkirchen,  où  ils  forment  la 
majorité  de  la  population.  A  Bochum  et  à  Herne,  il  existe  des 
quartiers  polonais.  On  estime  à  plus  de  200000  le  nombre  des 
Slaves  fixés  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Quant  aux  Italiens,  on 
les  rencontre  un  peu  partout,  faisant  surtout  les  travaux  de  ter- 
rassement. 
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le  rubanier  représente  le  type  courant  à  Barmen.  Ils  se 
recrutent  la  plupart  dans  la  ville  même  ou  le  voisinage 
immédiat  à  cause  des  nécessités  de  l'apprentissage  qui 
dure  trois  ans. 

On  m'avait  dit  que  les  rabaniers  gagnaient  de  30  à 
50  francs  par  semaine.  Ayant  demandé  la  cause  de  cet 
écart,  on  m'a  fait  observer  qu'il  fallait  distinguer  entre 
l'ouvrier  ordinaire  payé  à  la  tâche  et  le  Selbstsiànding , 
l'autonome,  c'est-à-dire  le  petit  entrepreneur  à  façon  ; 
généralement  propriétaire  de  son  métier,  ce  dernier 
touche  environ  50  pour  100  de  supplément  de  ce  chef. 

Le  salaire  hebdomadaire  de  l'ouvrier  rubanier  ordi- 
naire ne  dépasse  guère  30  à  35  francs,  c'est-à-dire  ce 
que  gagnent  les  tisseurs  à  deux  métiers  du  Yorkshire. 

Les  teinturiers  de  cordons  (Strancffàrber),  qui  font 
aussi  trois  ans  d'apprentissage,  ont  des  salaires  analo- 
gues, à  l'exception  des  Selbststàndingen  qui  compren- 
nent environ  10  pour  100  des  travailleurs  et  qui 
gagnent  de  55  à  55  francs  par  semaine. 

Pour  fixer  les  idées,  je  citerai  encore  les  salaires 
suivants  qui  montreront  que  le  taux  général  est  loin 
d'être  bas. 

Poseur  de  rails  :  30  marks  (37  fr.  50)  ; 

Ajusteur  :  40  marks  (50  francs)  ; 

Contremaître:  50  marks  (62  fr.  50)*. 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  ces  salaires  corres- 
pondent à  un  travail  qui  n'excède  pas  10  heures  par 
jour.  Lesrubaniersquej'aipu  voir  travaillaient  9  heures 
et  demie,  et  comme  ils  avaient  le  repos  du  samedi 
après-midi,  leur  semaine  ne  comprenait  que  52  heures 
et  demie. 

Passons  aux  salaires  féminins. 

d.  Nous  réduisons  les  prix  à  la  semaine,  car,  en  réalité,  il  est 
payé  au  mois. 
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Une  première  remarque  à  faire  à  ce  sujet  concerne 
les  femmes  mariées  ;  vu  l'aisance  assez  générale  et  vu 
aussi  la  natalité  relativement  élevée,  elles  se  confinent 
ordinairement  dans  les  soins  du  ménage.  Toutefois,  les 
femmes  travaillentjusqu'à  l'arrivée  du  troisième  enfant. 
Mais,  dans  toute  la  classe  ouvrière,  les  jeunes  filles  tra- 
vaillent, de  sorte  qu'il  reste  encore  une  offre  notable  de 
main-d'œuvre  féminine  ;  ce  qu'il  faut  à  cette  main- 
d'œuvre,  ici,  comme  en  Flandre  et  en  Angleterre,  c'est 
un  emploi  temporaire  en  attendant  le  mariage.  De  là, 
la  fondation  de  grands  ateliers  mécaniques  de  tissage 
d'étoffes  légères  et  unies,  par  exemple  pour  la  doublure. 
Ils  sont  surtout  nombreux  à  Elberfeld  où  la  population 
flottante  est  plus  considérable  qu'à  Barmen,  l'industrie 
des  transports  y  étant  plus  développée.  Dans  ces  fabri- 
ques le  salaire  des  débutantes  est  d'environ  12  marks 
ou  15  francs  par  semaine,  et  celui  des  meilleures  ou- 
vrières d'environ  20  marks  ou  25  francs.  Ce  sont  là 
encore  des  salaires  analogues  à  ceux  du  Yorkshire. 

Mais  à  Elberfeld,  comme  le  nombre  des  femmes  ma- 
riées qui  travaillent  est  assez  élevé,  les  métiers  à  domi- 
cile sont  très  répandus,  notamment  la  confection.  Je 
m'attendais  à  y  trouver  le  sweating  system\  mais,  à 
ma  grande  surprise,  rien  de  semblable  n'existait,  et 
l'on  m'en  donna  comme  raison  la  surveillance  adminis- 
trative qui  est  très  rigide  en  Prusse,  ainsi  qu'on  sait. 

Je  dois  avouer  que  cette  explication  fut  loin  de  me 
satisfaire.  On  croit  volontiers  en  Allemagne  à  l'omni- 
potence de  la  loi.  Mais  toute  puissante  que  soit  la  loi 
en  Prusse,  je  savais  qu'elle  devait,  là  comme  partout, 
tenir  compte  des  données  sociales,  sur  lesquelles  elle 
agit.  De  plus,  à  Berlin,  j'avais  vu  le  sweating  System 
s'étaler  à  l'aise,  et  précisément  dans  l'industrie  de  la 
confection. 
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Je  risquai  une  première  hypothèse,  à  savoir  que  la 
confection  à  Elberfeld  se  faisait  en  manufacture,  la 
surveillance  des  agents  de  l'État  pouvant  s'y  exercer 
plus  facilement  que  dans  les  petits  ateliers,  mais  mon 
hypothèse  était  fausse.  Il  s'agissait  bien  d'un  travail 
à  domicile. 

Je  me  rejetais  sur  le  machinisme,  et  cette  fois  je 
tombais  juste  :  les  machines  à  coudre  sont  en  effet 
mues  par  de  petits  moteurs  électriques  branchés  sur  les 
canalisations  de  la  ville.  Il  en  résultait  la  possibilité  de 
ne  laisser  aux  ouvrières  l'usage  de  la  force  motrice  que 
pendant  10  heures  par  jour.  La  réglementation  n'était 
efficace  que  parce  que  la  production  de  la  force  se  fai- 
sait en  grand  atelier.  Cette  limitation  de  la  journée  de 
travail,  en  diminuant  la  concurrence,  amenait  une 
petite  hausse  des  salaires.  Le  courant  est  livré  au  prix 
modique  de  13  pfennigs  le  kilowatt-heure  ^  Ce  bas  prix 
est  du,  d'une  part,  à  la  présence  des  chutes  d'eau  dans 
le  voisinage,  et  en  outre  à  ce  fait  que  la  ville  veut  pa- 
tronner les  petites  ouvrières  et  ne  cherche  à  faire  de 
bénéfices  que  sur  l'éclairage. 

Je  dois  ajouter  que  ces  industries  féminines  ne  sont 
guère  en  concurrence  avec  l'étranger  ;  les  tissus  de  dou- 
blure et  les  vêtements  confectionnés  sont  surtout  des- 
tinés à  la  consommation  intérieure. 

La  rubanerie  de  garniture  a,  au  contraire,  une  clien- 
tèle mondiale.  C'est  bien  là  le  métier  important. 

En  Angleterre,  la  rubanerie  de  soie,  autrefois  prospère 
à  Coventry,  est  tombée  en  décadence  dans  le  courant 


1.  De  4  à  30  pfennigs,  suivant  la  nature  de  l'exploitation.  Bien 
entendu,  pour  l'éclairage,  le  prix  est  plus  élevé  :  55  centimes 
le  kw.  C'est  le  prix  que  l'on  paie  après  6  heures  du  soir,  et  l'on 
n'a  plus,  après  cette  heure,  avantage  à  faire  marcher  les  machines 
à  coudre. 
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du  XIX*  siècle*  et  a  aujourd'hui  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Sans  doute,  la  cause  doit  en  être  cher- 
chée en  partie  dans  la  complication  des  tissus  et  l'ins- 
tabilité croissante  de  la  mode.  Toutefois,  on  peut  se 
demander  pourquoi  elle  n'a  pu  trouver  la  même  solution 
que  l'Allemagne  et  se  rejeter  sur  la  rubanerie  de  gar- 
niture ?•  Barmen  a  vu  sa  prospérité  croître  avec  le  ma- 
chinisme et  la  mode,  et  le  salaire  de  ses  ouvriers  s'est 
accru  au  moment  même  où  les  tisseurs  concurrents  de 
la  Grande-Bretagne  abandonnaient  leurs  métiers,  d'où 
ils  ne  tiraient  plus  qu'une  maigre  rémunération. 

Il  s'agissait  d'en  trouver  la  cause,  et  pour  cela,  il 
fallait  envisager  la  question  sous  un  angle  nouveau. 
Mais  auparavant,  nous  devons  terminer  l'étude  du  ruba- 
nier,  et  pour  cela  visiter  une  famille  ouvrière  type. 

II.  —  Le  mode  d'existence^  de  l'ouvrier, 

La  maison-caserne.  —  Ici,  comme  partout,  la  classe 
ouvrière  se  subdivise  en  plusieurs  catégories  selon  la 
nature  du  métier.  Si  l'on  excepte  la  partie  inférieure 
de  la  population  qui  comprend  le  rebut  de  la  société  et 
les  assistés,  on  distingue  en  gros  les  manœuvres  des 
ouvriers  qualifiés.  Au-dessus,  il  faudrait  encore  distin- 
guer les  Selhstslàndingen  qui  confinent  déjà  à  la  petite 
bourgeoisie. 

La  distinction  entre  ces  catégories  sociales  est  basée 
principalement  sur  le  métier;  elle  n'entraîne  pas  le 
même  exclusivisme  qu'en  Angleterre  au  point  de  vue 
des  rapports  de  voisinage.  L'usage  d'habiter  en  appar- 
tements ne  se  prête  pas  comme  le  cottage  à  la  dilFéren- 

1.  Voir  notamment  P.  de  Bousiers,  la  Question  ouvrièrg  m  An- 
gleterre (Firmiu-Didot),  p.  dOi. 

2.  Cf.  Appendice  II,  le  sens  de  ce  terme. 
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ciation  des  couches  sociales  par  quartiers  ^  La  maison- 
caserne  est  trop  coûteuse  pour  qu'un  même  propriétaire 
puisse  bâtir  une  rue  entière.  Des  familles  d'un  niveau 
social  différent  habitent  ainsi  côte  à  côte.  Bien  plus, 
dans  la  même  maison  on  trouve  souvent  des  apparte- 
ments d'un  prix  différent,  de  sorte  que  la  matérialisa- 
tion extérieure  de  la  séparation  des  classes  sociales  est 
moins  frappante  que  dans  les  villes  anglaises. 

A  Barmen-Elberfeld,  pour  la  classe  ouvrière,  la  mai- 
son-caserne est  la  règle.  11  nous  faut  en  chercher  les 
causes. 

Ce  serait  résoudre  la  question  trop  facilement  que  de 
dire  :  le  cottage  correspond  toujours  d'une  façon  abso- 
lue à  la  formation  particulariste,  et  l'appartement  à  la 
formation  communautaire.  Il  y  a  cependant  dans  cette 
formule  une  part  de  vérité,  mais  une  part  seulement. 
Le  phénomène  est  conditionné  par  bien  d'autres  cau- 
ses. Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  particulariste  a  une 
tendance  moins  grande  à  l'agglomération  que  le  com- 
munautaire, mais  il  serait  paéril  de  mesurer  le  degré 
de  particularisme  d'après  le  seul  phénomène  de  la  dis- 
position de  l'habitation. 

Or,  une  cause  qui  a  certainement  agi  à  Barmen- 
Elberfeld  est  la  nature  montagneuse  du  pays.  Les  cités- 
jumelles  sont  bâties  le  long  de  la  vallée  de  la  Wupper, 
et  cette  vallée  est  très  encaissée.  Aussi,  s'étendent-elles 
en  longueur.  Pour  peu  que  l'on  s'éloigne  de  la  rivière, 
les  maisons  vont  en  s'étageant,  et  on  comprend  les  dif- 
ficultés qui  surgissent,  soit  pour  la  construction,  soit 
pour  la  voirie,  soit  pour  les  transports. 

Cette  répercussion  des  conditions  géographiques  sur 
l'habitation  est,  du  reste,  prouvée  par  ce  fait  que  le 

1.  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne^  p.  60. 
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cottage  est  plus  fréquent  dans  la  plaine  voisine,  et 
même  dans  la  vallée  de  la  Ruhr,  moins  encaissée  que 
celle  de  la  Wupper.  Sans  doute,  les  deux  types  existent 
ici  et  là,  mais  la  villa  est  plus  rare  dans  la  Wupper  que 
dans  la  Ruhr. 

La  même  différence  s'observe  entre  TÉcosse  et  l'An- 
gleterre. C'est  pourquoi  il  conviendrait  de  comparer 
Barmen-Elberfeld  à  une  ville  écossaise  plutôt  qu'à  une 
ville  anglaise. 

L'un  des  reproches  que  le  particulariste  peut  faire  à 
la  maison-caserne,  telle  qu'elle  est  conçue  générale- 
ment en  France,  est  la  diminution  de  son  indépen- 
dance, par  suite  des  attributions  importantes  données 
ou  prises  par  le  concierge.  Or,  sous  ce  rapport,  le  rôle 
du  portier  allemand  est  tout  différent  de  celui  du  con- 
cierge parisien.  En  tout  cas,  il  en  est  ainsi  dans  toutes 
les  villes  que  je  connais,  de  Cologne  à  Hambourg,  de 
Dùsseldorf  à  Berlin. 

Ainsi,  par  exemple,  le  facteur  ne  remet  pas  les  lettres 
au  portier,  mais  il  les  porte  lui-même  dans  chaque 
logement. 

Ensuite,  chaque  locataire  possède  la  clef  de  la  porte 
de  rue,  de  sorte  qu'il  peut  entrer  et  sortir  à  toute  heure 
sans  avoir  à  demander  le  cordon. 

De  plus,  le  portier  n'a  pas  une  loge  à  l'entrée,  d'où 
il  peut  inspecter  les  allées  et  venues;  il  habite  dans  une 
chambre  quelconque.  Il  n'est  du  reste,  à  aucun  titre, 
le  mandataire  du  propriétaire,  et  n'a  pas  qualité  pour 
toucher  les  loyers.  Son  occupation  principale  est  le 
nettoyage  des  escaliers  et  des  couloirs. 

On  le  voit,  ce  système  laisse  une  grande  indépen- 
dance aux  locataires.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  que 
le  souci  de  sauvegarder  cette  indépendance  soit  le  mo- 
teur initial  du  système  dans  toutes  les  cités  allemandes 
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que  j'ai  visitées,  comme  nous  le  verrons  plus  loin*.  Ne 
retenons  pour  Tinstant  que  ce  fait,  c'est  que  le  système 
menace  moins  l'indépendance  vis-à-vis  du  voisinage,  et 
qu'à  ce  titre,  un  particulariste  peut  plus  facilement  s'en 
accommoder. 

L'appartement  Schneider.  —  Entrons  maintenant 
chez  les  Schneider.  Le  père  est  rubanier  et  gagne  en 
moyenne  30  marks  par  semaine,  c'est-à-dire  37  fr.  50, 
près  de  2  000  francs  par  an.  Il  a  neuf  enfants  :  l'aîné 
fait  son  service  militaire  ;  les  trois  suivants  travaillent 
en  fabrique,  à  savoir  :  un  garçon  qui  vit  dans  une 
famille  étrangère  en  qualité  de  pensionnaire,  et  deux 
filles  ;  trois  petits  vont  à  l'école  primaire,  et  il  en  reste 
encore  deux  en  bas  âge,  soignés  uniquement  par  la 
mère.  Il  y  a  donc  sept  enfants  vivant  au  foyer. 

Pour  loger  à  peu  près  décemment  une  telle  famille, 
il  faut  évidemment  forcer  un  peu  la  dépense  de  loyer. 
Schneider  paie  pour  l'appartement  qu'il  occupe  une 
somme  de  90  marks  par  trimestre,  soit  450  francs  par 
an,  près  du  quart  de  son  salaire.  La  part  du  budget 
réservée  à  l'habitation  est  donc  plus  élevée  qu'en  Angle- 
terre, oii  elle  ne  dépasse  guère  un  cinquième  ^  Cela  ne 
signifie  nullement  —  nous  allons  le  voir  à  l'instant  — 
que  l'ouvrier  de  Barmen  est  plus  exigeant  que  celui  de 
Leeds.  Cela  veut  dire  simplement  que  les  loyers  sont 
plus  chers,  et  c'est  là,  en  partie,  la  conséquence  de  la 
rareté  de  l'espace  disponible,  dans  une  vallée  encaissée 
comme  celle  de  la  Wupper. 

Pour  la  même  somme  environ  —  450  francs  par  an 
—  on  a,  à  Leeds,  une  maison  entière  comprenant  qua- 


1.  Voir  infra,  p.  304. 

2.  Xa  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne,  p.  64. 
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tre  pièces,  tandis  qu'à  Barmen  on  n'a  qu'un  apparte- 
ment de  trois  j)ièces.  Aucune  comparaison  n'est  donc 
possible  :  d'un  côté,  on  échappe  à  la  promiscuité;  de 
l'autre,  on  y  est  encore. 

A  vrai  dire,  dans  les  trois  pièces  dont  dispose  la 
famille  Schneider  il  y  en  a  une  assez  vaste,  c'est  la 
Wohnzimmer  ;  la  chambre  où  Ton  vit,  la  living-room 
des  Anglais,  mais  beaucoup  plus  grande  que  celle-ci.  Les 
ouvriers  du  nord-ouest  de  l'Allemagne  tiennent  essen- 
tiellement à  avoir  une  Wohnzimmer  spacieuse,  et  les 
architectes  sont  obligés  de  tenir  compte  de  ce  vœu. 
Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  un  signe  de  plus  grand 
confortable  :  Vartizan  anglais  se  contente  d'une  petite 
living-room,  mais  il  veut  à  côté  une  sitting-room  qui 
manque  à  l'ouvrier  allemand.  Le  niveau  social  de  ce 
dernier  se  rapproche  donc  plus  de  celui  du  labourer 
anglais  que  de  Vartizan, 

Mais  revenons  à  notre  famille.  La  Wohnzimmer  dans 
laquelle  je  pénètre  d'abord  est  éclairée  par  deux  fenê- 
tres prenant  le  jour  sur  la  rue  ;  elle  est  carrée,  et  se 
prête  aux  ébats  d'une  nombreuse  famille,  car  le  mobi- 
lier est  restreint  :  dans  un  coin,  se  trouve  une  cuisi- 
nière, et,  sur  l'un  des  murs,  une  armoire  ;  dans  le  voi- 
sinage des  fenêtres,  une  longue  table  permet  de  placer 
tous  les  convives  à  l'heure  des  repas  ;  il  y  a  en  outre 
une  petite  table  sur  laquelle  la  ménagère  peut  exécuter 
différents  travaux,  puis  quelques  chaises,  et  c'est  tout: 
le  miheu  de  la  pièce  reste  complètement  libre.  Je  parle 
pour  mémoire  des  objets  accrochés  au  mur  :  un  coucou, 
quelques  tableaux,  et  l'inévitable  devise  de  la  maison 
inscrite  en  lettres  gothiques.  J'ajoute  que  le  tout  est 
méthodiquement  rangé  et  soigneusement  entretenu. 

L'encombrement  est  au  contraire  très  grand  dans  les 
deux  chambres  à  coucher,  qui  donnent  sur  la  cour,  et 

rOKMATION   PV   PRUSSIEN  MODERNE.  3 
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dont  chacune  n'est  éclairée  que  par  une  seule  fenêtre. 
L'une  d'elles,  occupée  par  les  parents,  deux  jeunes  filles 
et  deux  tout  petits,  contient  deux  lits  *  (soit  deux  per- 
sonnes et  un  bébé  dans  chaque),  un  lavabo  et  une 
armoire  :  il  n'est  pas  aisé  de  s'y  mouvoir  à  l'aise.  Même 
spectacle  dans  l'autre,  qui  est  occupée  par  trois  garçons 
de  sept  à  quatorze  ans.  Je  dois  dire  que,  malgré  ces 
conditions  défectueuses,  il  n'y  a  aucun  désordre,  et 
Ton  sent  partout  la  main  d'une  ménagère  soigneuse, 
qui  ne  néglise  aucun  détail. 

A  vrai  dire,  la  propreté  générale  est  facilitée  par  la 
coutume  des  planchers  peints  qui  règne  ici  comme  en 
Flandre  ;  en  outre,  les  soins  de  la  cuisine  sont  moins 
absorbants  que  dans  cette  dernière  région. 

La  nourriture.  —  Le  déjeuner  du  matin  comprend 
surtout  du  pain  beurré  et  du  café  au  lait,  et  le  soir,  on 
se  contente  d'un  souper  sommaire,  pain,  fromage,  etc. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  repas  important,  le  dîner  (Mittag- 
esseiï),  qui  se  prend  vers  le  milieu  de  la  journée,  et  se 
compose  surtout  de  viande  et  de  pommes  de  terre. 

Voilà,  semble-t-il,  un  peu  d'occupation  pour  la  mère. 
Entre  temps,  je  m'informe  du  prix  des  subsistances, 
par  exemple  du  pain.  Schneider  m'interrompt  en  haus- 
sant les  épaules  :  «  Brott!  Brott!  »  Le  pain  2,  ça  n'a 
aucune  importance  !  Ce  qui  est  important,  c'est  le  prix  de 
la  Warsl  !  Sous  ce  nom,  on  entend  toutes  les  variétés 
de  la  saucisse  et  du  saucisson. 

C'est  sous  cette  forme  en  effet  que  la  viande  est  ordi- 
nairement consommée  dans  les  classes  inférieures  de  la 


1,  Notons  en  passant  un  détail  particulier  à  l'Allemagne:  le 
remplacement  du  drap  de  lit  par  une  couverture-édredon. 

2.  Aussi  les  Allemands  ont-ils  moins  souffert  de  la  pénurie  de 
pain  pendant  la  guerre  que  nous  nous  l'imaginons. 
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population.  J'ajouterai  que,  dans  la  bourgeoisie,  on  en 
fait  encore  un  usage  important.  Du  coup,  je  voyais  le 
travail  de  la  ménagère  diminuer  notablement.  Cela 
explique  que  celle-ci  puisse  reporter  une  grande  partie 
de  son  activité  sur  l'entretien  des  vêtements  et  les  rac- 
commodages. J'avais  affaire  à  des  gens  plus  méticuleux 
que  raffinés. 

Pendant  longtemps,  ce  fut  pour  moi  une  énigme  que 
cette  consommation  de  Wurst  *  que  Ton  peut  qualifier 
de  colossale  sans  aucune  exagération.  Je  n'arrivais  pas 
à  comprendre  comment  la  viande  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton trouvait  place  dans  les  statistiques?  Pour  qui  en- 
graissait-on ces  bœufs  dans  le  Mùnsterland  et  ailleurs  ? 
Eh  bien  !  La  réponse  est  simple  :  on  fait  de  la  Wurst  avec 
tous  les  morceaux;  on  en  fait  avec  tout,  même  avec  du 
chien,  comme  cela  a  eu  lieu,  paraît-il,  dans  les  époques 
difficiles,  chez  les  populations  des  districts  pauvres  de 
la  Saxe  royale  et  de  la  Silésie. 

Ce  n'est  guère  que  le  dimanche  que  Schneider  con- 
somme de  la  viande  ordinaire.  Elle  est  accompagnée  de 
légumes,  principalement  de  pommes  de  terre,  et  sur- 
tout d'une  sauce  copieuse,  ce  qui  explique  l'usage  géné- 
ral de  ne  pas  boire  pendant  les  repas.  Il  est  vrai  que 
l'on  se  rattrape  après  ! 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  bizarrerie  des  heures  de 
repas.  Nous  avons  dit  que  Schneider  travaille  9  heures 
et  demie  par  jour,  mais  la  journée  est  inégalement 
coupée  par  le  repas  important.  Il  y  a  une  longue  mati- 
née qui  va  de  7  heures  à  1  heure  et  demie,  tandis  que, 

1.  Un  soldat  allemand  qui  venait  de  piller  une  maison  en 
France,  écrivait  chez  lui  qu'on  n'y  avait  trouvé  que  du  café,  du 
sucre,  une  foule  de  choses  peu  importantes,  mais  pas  du  tout  de 
Wurst  :  il  en  concluait  que  la  Wurst  devait  être  totalement 
incounne  des  Français! 
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Taprès-dîner,  on  ne  travaille  que  de  4  heures  à  7  heures. 

Schneider  lui-même  trouve  absurde  cette  répartition 
des  heures  de  travail.  Sans  doute  la  longue  pause  du 
dîner  permet  à  ceux  qui  habitent  à  une  certaine  distance 
d'aller  manger  chez  eux  ;  mais,  pour  les  autres,  cela 
les  incite  à  aller  boire  de  la  bière  dans  un  estaminet 
voisin.  C'est  une  occasion  fâcheuse  de  dépenses.  En 
outre,  l'ouvrier  dont  l'estomac  est  chargé  d'un  repas 
très  substantiel,  et  d'un  certain  volume  de  boisson,  ne 
travaille  plus  avec  la  même  ardeur.  C'est  surtout  le  ma- 
tin que  l'on  donne  le  coup  de  collier;  delà,  l'intérêt  qu'il 
y  a  à  prolonger  la  première  section  de  la  journée  au 
détriment  de  la  seconde. 

Pour  changer  le  système,  il  faudrait  commencer  par 
modifier  l'économie  générale  des  repas.  Je  dois  dire  du 
reste  que  dans  les  grands  ateUers  on  a  généralement 
imposé  une  autre  distribution  du  temps. 

Nous  allons  maintenant  dégager  quelques-unes  des 
conséquences  du  régime  de  nourriture  que  nous  venons 
d'exposer. 

Les  répercussions  que  nous  allons  mettre  en  lumière 
sont  d'ordre  physiologico-social. 

Le  régime  que  nous  venons  d'indiquer  a,  en  effet,  une 
tendance  à  développer  un  tempérament  lymphatique 
chez  les  individus  qui  y  sont  soumis. 

La  Warst,  mélange  de  chair  et  de  gras,  constitue  un 
aliment  qui  s'assin  ile  assez  difficilement  ;  de  même  les 
plats  arrosés  d'une  grande  quantité  de  sauce,  surtout 
si  cette  sauce  est  grasse  ;  de  même  encore  la  bière  et 
le  beurre  ! 

Si,  au  lieu  de  répartir  les  aliments  en  une  foule  de 
petits  repas,  vous  en  concentrez  la  majeure  partie  dans 
un  seul,  leur  assimilation  sera  encore  moins  aisée. 

La  tendance  au  développement  des  tissus  adipeux 
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est  en  partie  combattue  chez  l'ouvrier  par  la  dépense 
de  force  physique  inhérente  à  son  métier;  Tobésité  se 
voit  moins  fréquemment  chez  lui  qu^  dans  la  bourgeoi- 
sie. Pourtant,  il  a  déjà  une  tendance  à  une  certaine 
lourdeur  physique.  Cette  lourdeur,  à  son  tour,  est  le 
point  de  départ  de  répercussions  psychologiques  et 
sociales.  Le  côté  physiologique  de  la  question  n'a  été 
qu'un  intermédiaire  explicatif,  qu'un  chaînon,  dans  une 
répercussion  compliquée  qui  part  du  Mode  d'existence 
et  qui  aboutit  finalement  à  d'autres  faits  sociaux. 

Sans  doute,  le  tempérament  est  perpétué  par  l'hérédité, 
mais  il  est  aussi  entretenu  par  le  mode  de  nutrition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  la  cause  d'uae  certaine  lenteur 
que  l'on  constate  dans  l'exécution  du  travail  et  dans  la 
conception  des  projets. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'avec  ses  mouvements  lents, 
l'ouvrier  germanique  n'atteigne  pas  un  taux  de  produc- 
tion supérieur  à  celui  de  l'ouvrier  méridional.  Cela  pro- 
vient de  ce  qu'il  n'est  pas  flâneur;  son  eff'ort  est  continu 
et  méthodique  ;  de  plus,  il  est  discipliné  et  très  apte  à 
l'action  concertée,  mais  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la 
Wurst. 

Au  contraire,  la  patience  allemand^'-  est  en  partie  une 
répercussion  du  tempérament,  et,  en  cela,  elle  est  bien 
différente  de  la  patience  anglaise,  qui  résulte  surtout 
du  5e//'' con^ro/ développé  par  une  éducation  appropriée. 

Les  répercussions  physiologico-S(  ciales  dont  nous 
venons  de  parler  se  font  surtout  sentir  dans  la  bour- 
geoisie urbaine,  d'abord  parce  que  r<)n  n'est  plus  con- 
traint de  se  priver,  comme  dans  beaucoup  de  familles 
ouvrières  ;  ensuite,  parce  que  les  exei  cices  physiques  ne 
viennent  pas  contre-balancer  leur  action,  le  travail 
manuel  n'y  étant  pas  remplacé  par  une  pratique  judi- 
cieuse des  sports.  J'ajouterai  que  beaucoup  d'Allemands 
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de  cette  classe  sociale  ont  Thabifude  de  faire  un  somme 
après  le  dîner,  ce  qui  vient  encore  renforcer  les  ten- 
dances à  l'obésité. 

Certains  employés  ont  l'habitude  de  grignoter  tout 
le  temps.  Le  matin,  après  avoir  déjeuné,  ils  emportent 
à  leur  bureau  une  certaine  quantité  de  Wurstet  de  petits 
pains  beurrés,  et,  de  temps  en  temps,  ils  font  une  large 
emprise  dans  leurs  provisions  :  lorsque  le  travail  est 
pressé,  on  en  voit  écrire  d'une  main  et  manger  de  l'autre  ! 

La  bière  est  donc  loin  d'être  seule  responsable  du 
tempérament  germanique.  Au  surplus,  dans  la  région 
considérée,  les  bières  locales  sont  du  type  à  fermenta- 
tion haute,  dans  le  genre  des  bières  françaises,  anglaises 
et  belges.  Mais  le  bourgeois  qui  fréquente  la  brasserie 
plutôt  que  l'estaminet,  trouve  à  côté  de  la  bière  de 
Dortmund,  des  bières  de  Nuremberg  ou  de  Munich,  à 
fermentation  basse,  beaucoup  plus  lourdes  et  d'une 
digestion  plus  lente. 

Le  prix  de  la  vie.  —  Examinons  maintenant  les 
répercussions  budgétaires  de  l'alimentation,  et  voyons 
si  elles  ont  le  même  caractère  fâcheux  que  celles  que 
nous  avons  vu  peser  sur  le  loyer. 

On  sait  que  l'Allemagne  rentre  dans  la  catégorie  des 
pays  protectionnistes,  et  qu'il  y  a  notamment  des  droits 
d'entrée  sur  le  bétail,  le  beurre  le  café,  etc.  Par  contre, 
l'octroi  n'existe  nulle  part.  La  situation  de  l'ouvrier 
urbain  y  est  donc  plus  ou  moins  intermédiaire  entre 
celle  de  l'Anglais  ou  du  Belge,  qui  n'a  que  peu  de  droits 
à  payer  et  celle  du  Français,  chargé  non  seulement  des 
droits  de  douanes,  mais  encore  des  droits  d'octroi. 

Voici  du  reste  les  prix  de  quelques-ims  des  articles 
achetés  couramment  par  Schneider  à  l'époque  de  ma 
visite. 
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D'abord  la  Wurst.  Les  prix  sont  très  variables,  selon 
la  qualité,  bien  entendu.  Au  marché,  on  peut  en  avoir 
à  20  ou  30  pfennigs  le  quart,  ce  qui  revient  à  1  franc 
ou  1  fr.  50  la  livre. 

Pour  la  viande  ordinaire,  on  paie,  selon  les  morceaux, 
de  40  pfennigs  à  1  mark  la  demi-livre,  soit  de  2  à  5 
francs  le  kilogramme.  Bien  entendu,  Schneider  se  con- 
tente généralement  de  morceaux  médiocres,  qui  lui 
reviennent  à  2  ou  3  francs  le  kilogramme.  L'augmen- 
tation des  prix,  depuis  quelques  années,  est  très  sen- 
sible. 

Les  pommes  de  terre,  autre  article  de  grande  con- 
sommation, avaient  vu  également  leur  prix  s'accroître, 
mais  je  n'en  tiendrai  pas  compte,  car  il  s'agissait  d'une 
année  exceptionnelle.  En  temps  normal,  Schneider  les 
paie  15  pfennigs  le  kilogramme. 

Dans  ce  même  espace  de  temps,  il  y  avait  eu  une 
hausse  sur  le  café  qui,  au  lieu  de  1  mark  se  vendait 
2  marks,  ou  2  fr.  50  la  livre.  Schneider  estime  que  ce 
prix  est  inabordable  pour  l'ouvrier.  Il  se  contente  d'une 
qualité  médiocre,  qu'il  paie  11/2  mark  la  livre,  environ 
1  fr.  90. 

Cette  situation  a  fait  apparaître  sur  le  marché  des 
succédanés  du  café,  et  le  Malzkaffee,  ou  orge  grillée, 
jouit  d'une  faveur  de  plus  en  plus  grande  dans  la  classe 
ouvrière.  Il  ne  coûte  que  25  pfennigs  la  livre,  à  peine 
plus  de  30  centimes. 

Au  contraire,  les  œufs  étaient  restés  relativement  bon 
marché  :  90  pfennigs  la  dizaine  pour  les  œufs  frais 
(environ  10  centimes  la  pièce),  60  à  80  pour  les  autres. 

Enfin,  le  lait  se  paie  20  ou  25  pfennigs  le  litre. 

En  dehors  de  l'alimentation,  signalons,  parmi  les  dé- 
penses courantes  importantes,  le  charbon.  Vu  la 
proximité  des  mines  de  la  Ruhr,  il  n'est  pas  trop  cher  : 
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l  mark  à  1,20  les  50  kilogrammes,  soit  environ  1  fr.  25 
à  1  fr.  50  '. 

Le  prix  du  gaz  est  relativement  élevé:  12  pfennigs 
ou  15  centimes  le  mètre  cube. 

En  résumé,  dans  l'ensemble,  la  situation  est  un  peu 
moins  favorable  que  dans  les  villes  anglaises,  un  peu 
plus  favorable  que  dans  beaucoup  de  villes  françaises. 

Nous  aurons  tout  à  l'heure  à  envisager  la  question 
budgétaire  sous  un  autre  angle,  celui  de  la  participa- 
tion plus  ou  moins  grande  des  jeunes  gens  aux  dépenses 
communes.  C'est  là  un  fait  intimement  lié  à  celui  de  la 
constitution  familiale,  et  nous  devons  auparavant  épui- 
ser le  chapitre  du  Mode  d'existence. 

Le  travail  du  ménage.  —  Dans  la  catégorie  ouvrière 
supérieure  à  laquelle  appartient  Schneider,  la  femme 
mariée  travaille  rarement  au  dehors.  Avec  la  cuisine 
simplifiée  que  nous  avons  vue,  on  peut  se  demander 
dans  quelle  direction  se  porte  son  activité  ? 

Sans  doute,  il  y  a  le  nettoyage  de  l'appartement. 
Encore  ce  travail  est-il  plus  simple  que  celui  que  doit 
effectuer  la  ménagère  flamande  ou  anglaise  qui  doit 
entretenir  une  petite  maison,  et  dont  la  propreté  n'est 
pas  moindre  que  celle  de  la  ménagère  allemande. 

Le  chapitre  le  plus  chargé  me  semble  être  celui  de 
l'entretien  des  vêtements.  La  pratique  du  raccommo- 
dage est  une  industrie  domestique  beaucoup  plus  répan- 
due qu'en  Angleterre.  J'ajouterai  que  les  vêtements  des 
enfants  sont  beaucoup  mieux  soignés  que  dans  ce  der- 
nier pays,  et  que  tout  le  travail  retombe  sur  la  mère, 
ce  qui  n'est  pas  une  sinécure  lorsque  la  famille  est 
nombreuse. 

Sans  doute,  dans  la  classe  ouvrière  des  régions  indus- 

i,  A  Reims:  1  fr.  50  à  4  fr.  60. 
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trielles,  la  tenue  des  enfants  est  plus  ou  moins  négligée  ; 
par  exemple,  ils  courent  pieds  nus  pour  ne  pas  user 
de  chaussures  ou  de  bas,  mais  on  constate  rarement 
rindifférence  de  certaines  mères  de  VEast-End  de  Lon- 
dres ou  des  faubourgs  de  Manchester  pour  la  tenue 
extérieure  de  leurs  enfants. 

En  améliorant  sa  situation,  l'ouvrier  allemand  devient 
de  plus  en  plus  exigeant  sous  ce  rapport,  et  il  paraît 
même  que,  chez  les  petits  employés,  les  dépenses  de 
blanchissage  passent  avant  celles  de  la  nourriture,  qui 
pourtant  sont  déjà  tenues  en  haute  considération, 
comme  nous  l'avons  dit. 

J'ajouterai  que  la  ménagère  allemande  est  beaucoup 
plus  méticuleuse  que  l'anglaise  sous  le  rapport  de  l'ordre. 
Sans  doute,  on  peut  rencontrer  outre-Manche,  la  femme 
qui  tient  essentiellement  à  l'immuabiHté  de  la  situation 
des  meubles,  et  qui  ressent  une  souffrance  réelle  à 
trouver  une  chaise  dans  une  position  différente  de  celle 
qu'elle  occupe  de  coutume.  C'est  un  type  exceptionnel, 
non  pas  que  l'Anglo-Saxonne  aime  le  désordre,  mais 
elle  portera  ses  efforts  à  organiser  sa  vie  plutôt  qu'à 
ordonner  les  objets,  à  distribuer  son  temps  plutôt  qu'à 
ranger  les  choses. 

En  Allemagne,  c'est  l'inverse.  Il  existe  naturellement 
des  ménages  mal  tenus,  surtout  dans  la  basse  classe, 
mais,  dans  tous  les  intérieurs  ouvriers  que  j'ai  visités, 
aussi  bien  à  Berlin  qu'à  Barmen,  j'ai  constaté  un  grand 
souci  de  l'ordre  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer. 

Supposons  maintenant  une  mère  ayant  peu  d'enfants 
à  soigner;  va-t-elle  devenir  à  demi  oisive?  Non,  car 
elle  prendra  un  pensionnaire,  voire  plusieurs,  et  sa  tâche 
ne  diminuera  pas.  C'est  sous  cette  forme  que  la  femme 
allemande  contribuera  à  l'augmentation  des  ressources 
du  ménage. 
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Je  sais  bien  qu'en  Angleterre,  l'usage  de  prendre  un 
pensionnaire  est  également  assez  répandu,  mais  on  s'oc- 
cupe moins  de  lui,  de  même  que  l'on  s'occupe  moins 
des  enfants. 

En  revanche,  le  pensionnaire  est  considéré  en  Angle- 
terre tout  à  fait  comme  faisant  partie  de  la  famille: 
admis  au  foyer,  il  prend  part  à  la  vie  générale,  tandis 
qu'en  Allemagne,  il  reste  toujours  plus  ou  moins  un 
étranger. 

III.  —  La  vie  familiale. 

L'autonomie  des  enfants.  —  Pour  bien  comprendre 
le  fonctionnement  du  budget  familial,  il  est  utile  de 
savoir  de  quelle  façon  les  jeunes  gens  contribuent  à 
l'alimenter.  On  sait  qu'en  France,  dans  les  familles  les 
plus  traditionnellement  organisées,  il  est  d'usage  que 
les  enfants  remettent  à  leurs  parents  l'intégralité  ou  la 
plus  grosse  partie  de  leur  salaire. 

Dans  la  Wuppertal,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  cou- 
tume est  de  laisser  les  enfants  disposer  à  leur  guise  de 
leurs  revenus,  lorsqu'ils  peuvent  payer  7  à  8  marks  de 
pension  par  semaine  ;  cet  usage  est  tout  à  fait  général 
dans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne.  Il  a  été  signalé  par 
Schulze-Gàvernitz,  et  je  ne  puis  que  confirmer  le  fait. 
Il  est  même  peut-être  plus  général  qu'il  ne  l'est  en 
Angleterre,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  classe 
ouvrière. 

Il  en  résulte  que  la  situation  de  la  famille  ne  subit 
pas  des  fluctuations  aussi  fortes  que  celle  de  la  famille 
ouvrière  française,  qui  passe  par  un  maximum  assez 
élevé  de  prospérité  lorsque  plusieurs  enfants  sont  en 
âge  de  travailler. 

On  a  aussi  moins  d'intérêt  à  les  retenir,  et  Schneider, 
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en  désignant  les  jeunes  garçons,  n'hésite  pas  à  me  dire 
d'un  ton  un  peu  dur  qu'il  espère  qu'ils  grandiront  vite 
pour  qu'ils  débarrassent  le  plancher  le  plus  tôt  possible! 

C'est  vers  16  ou  17  ans  que  l'émancipation  a  lieu. 
Dans  les"  familles  nombreuses,  les  jeunes  gens  quittent 
alors  le  foyer;  dans  les  autres  familles,  les  enfants 
restent  en  qualité  de  pensionnaires. 

De  nos  observations  il  résulte  : 

i°  Que  la  famille  ouvrière  de  la  Wupper  est  orga- 
nisée en  simple  ménage  ; 

2°  Que  ce  ménage  ne  forme  pas  une  petite  commu- 
nauté comme  en  France:  c'est  pourquoi  on  y  admet 
plus  facilement  un  étranger  au  foyer;  c'est  pourquoi 
aussi  l'émancipation  des  enfants  est  plus  facile. 

Faut-il  en  conclure  de  suite  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  famille  particulariste  S  c'est-à-dire  du  type 
anglo-saxon  et  Scandinave? 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  porter  un  tel  jugement.  A 
mon  sens,  pour  qu'il  y  ait  particularisme,  il  est  néces- 
saire que  l'émancipation  précoce  soit  liée  à  une  prépa- 
ration correspondante  du  sens  de  la  responsabilité,  ou 
sinon  on  tombe  dans  la  famille  désorganisée.  Il  con- 
vient donc  d'examiner  si  l'autorité  paternelle  est  de 
nature  à  exercer  une  pression  dans  ce  sens  sur  les  jeunes 
esprits. 

L'autorité  au  foyer.  —  Il  y  a  ici,  comme  partout, 
un  certain  nombre  de  familles  désorganisées;  la  pro- 
portion en  est  peut-être  un  peu  plus  forte  que  dans  la 
classe  ouvrière  anglaise,  mais  cela  tient  aux  difficultés 
du  logement  qui  rendent  plus  malaisé  le  maintien  d'une 
certaine  cohésion  familiale. 

1.  Cf.  Appendice  //l'explication  de  ce  terme. 
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Regardons  donc  exclusivement  l'élément  sain.  Ici, 
autant  que  j'en  puis  juger,  l'émancipation,  mieux  pré- 
parée qu'en  France,  l'est  moins  qu'en  Angleterre.  L'au- 
torité au  foyer  est  assez  forte,  mais  elle  est  moins 
exclusive  que  dans  ce  dernier  pays,  et  agit  d'une  façon 
moins  nette. 

Lors  de  ma  visite  chez  les  Schneider,  les  enfants 
étaient  rangés  par  rang  d'âge  derrière  la  longue  table 
de  la  Wohnzimmer,  de  façon  à  laisser  le  milieu  de  la 
pièce  libre  ;  là,  nous  causions  en  toute  tranquillité,  les 
enfants  n'osant  guère  bouger,  mais  cependant  parlant 
à  voix  basse  et  se  taquinant  un  peu.  En  France,  ils 
eussent  été  qualifiés  d'enfants  sages,  car  ils  étaient  peu 
bruyants...  pas  assez  cependant  au  gré  de  mon  cicé- 
rone, un  autre  rubanier  qui  m'accompagne.  Schneider, 
absorbé  par  la  conversation,  n'intervenant  pas,  mon 
compagnon  prend  l'initiative  de  faire  régner  l'ordre  en 
distribuant  quelques  claques  aux  plus  turbulents. 
Schneider  regarde  un  instant  avec  placidité,  puis  reprend 
le  fil  de  la  conversation  à  peine  interrompue. 

On  le  voit,  l'autorité  paternelle  n'est  pas  jalouse. 
Elle  accepte  facilement  l'intervention  d'une  autorité 
étrangère,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  l'intrusion 
parfois  indiscrète  de  l'autorité  publique  est  si  aisément 
admise.  Avant  tout,  cela  est  bien  visible,  l'Allemand  a 
besoin  d'ordre  :  ordre  au  foyer,  ordre  à  l'atelier,  ordre 
dans  la  rue.  Or,  l'ordre  ne  peut  exister  sans  une  auto- 
rité ferme.  Peu  importe  la  main  qui  commande,  pourvu 
qu'elle  fasse  régner  l'ordre  ! 

La  mère,  lorsqu'elle  est  faible,  n'hésite  pas  à  faire 
du  père  un  épouvantait  pour  ses  enfants.  Le  père  trop 
faible  n'hésite  pas  à  menacer  de  l'intervention  de  la 
police  ou  de  l'instituteur. 

Ainsi  un  instituteur  a  le  droit  d'empêcher  l'un  de  ses 
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élèves  d'assister  à  une  représentation  cinématographique 
qu'il  juge  mauvaise  pour  lui,  et  cela  à  rencontre  de 
Tautorité  paternelle. 

J'assiste  à  une  bataille  de  gamins  dans  la  rue;  elle 
est  peu  bruyante,  mais  ne  trouble-t-elle  pas  l'ordre  par 
le  fait  même  de  son  existence?  Un  passant  quelconque 
signifie  d'une  voix  de  stentor  d'avoir  à  cesser  le  combat, 
mais  celui-ci  recommence  un  peu  plus  loin.  Rage  du 
passant  autoritaire^  qui  disperse  le  tout  à  coups  de 
canne.  En  Angleterre,  on  n'intervient  que  si  le  fair 
play,  le  jeu  loyal,  n'est  pas  observé,  mais  ici,  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  qui  a  tort  et  qui  a  raison,  la  faute 
la  plus  importante  étant  celle  qui  consiste  à  troubler 
l'ordre. 

Avec  ce  système,  l'Allemand  a  le  respect  des  choses. 
Il  n'a  pas  l'esprit  destructeur ^  A  la  campagne,  le  long 
des  chemins,  il  y  a  des  arbres  fruitiers  qui  sont  respectés  ; 
dans  les  villes,  au  milieu  des  avenues,  il  y  a  des  par- 
terres de  fleurs  inviolés.  Sans  doute  la  sévérité  de  la 
police  n'est  pas  étrangère  à  ce  résultat,  mais  il  serait 
faux  de  croire  que  la  surveillance  constante  d'un  Schutz- 
mann  soit  indispensable.  Il  y  a  une  atmosphère  géné- 
rale qui  fait  de  chaque  citoyen  un  gardien  de  l'ordre. 

Mais  tous  les  faits  dont  nous  avons  été  témoin  semblent 
marquer  une  préoccupation  plus  grande  de  l'ordre  ma- 
tériel dans  les  objets  que  de  l'ordre  spirituel  dans  les 
âmes.  L'enfant  n'est  pas  mis  —  ou  est  mis  insuffisam- 
ment —  face  à  face  avec  sa  propre  conscience  avant 
l'administration  du  châtiment,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la 
consigne  est  aisément  confondue  avec  le  devoir.  C'est 
dire  que  le  sentiment  de  la  responsabilité  individuelle 

i.  Je  m'expliquerai  plus  loin  sur  l'esprit  de  destruction  mani- 
festé pendant  la  guerre  actuelle  par  l'armée  allemande  (Cf.  infra, 
p.  246). 
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est  moins  développé  qu'en  Angleterre,  quoique,  dans  la 
région  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  il  soit  peut-être 
plus  grand  que  dans  les  autres  parties  de  l'Allemagne, 
et  du  Continent  en  général. 

En  Angleterre,  l'autorité  au  foyer  est  exercée  exclu- 
sivement par  les  parents,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  enfants  ne  soient  pas  soumis  ailleurs  à  d'autres  auto- 
rités, mais  chacun  est  maître  absolu  dans  sa  sphère. 
De  plus,  avons-nous  dit,  elle  agit  d'une  façon  plus  nette, 
le  terrain  sur  lequel  s'exerce  son  action  est  mieux  déli- 
mité. En  Allemagne,  il  subsiste  plus  de  vague  sur  le 
point  de  savoir  dans  quels  cas  une  sanction  s'ensuivra. 
Cela  dépend  davantage  de  l'humeur  momentanée  du 
chef. 

En  d'autres  termes,  l'Allemand,  sans  être  un  impulsif, 
a  moins  de  self-conirol,  d'empire  sur  soi-même,  que 
l'Anglais.  Et  cela  explique  comment,  avec  une  autorité 
paternelle  parfois  aussi  grande,  l'éducation  de  la  res- 
ponsabilité est  moins  complète. 

Du  reste,  au  foyer,  la  liberté  est  moins  large  qu'outre- 
Manche,  sinon  la  liberté  de  penser,  au  moins  la  liberté 
d'exprimer  ses  idées,  ou  plutôt  des  idées  contraires  à 
celles  du  père.  Sans  doute,  pour  vivre  en  paix,  il  faut 
savoir  éviter  les  sujets  trop  brûlants,  mais  ici  il  y  a 
plus  que  cela,  et  il  y  a  quelquefois  nécessité  de  cacher 
son  opinion. 

Aussitôt  que  le  père  rentre,  «  l'ordre  »  doit  régner, 
mais  cette  autorité  trop  extérieure  ne  permet  pas  de 
donner  une  préparation  suffisante  à  la  liberté  laissée  au 
dehors,  et  appelle  sur  cet  autre  terrain  l'exercice  d'une 
nouvelle  autorité,  qui  souvent  est  celle  des  pouvoirs 
publics. 

On  me  cite  à  cet  égard  une  famille  dont  les  jeunes 
filles   sont  assez  rieuses  de  nature  ;  lorsque  retentit  ie 
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pas  du  père  dans  Tescalier,  leur  attitude  change  com- 
plètement et  elles  s'efforcent  de  prendre  un  air  de  res- 
pect et  de  soumission. 

Exagéré,  ce  genre  d'autorité  devient  une  espèce  de 
régime  de  terreur,  et  ce  régime  peut  se  retrouver  dans 
les  autres  groupements,  école,  atelier,  armée,  adminis- 
tration. 

Voici  ce  que  m'a  raconté  un  jeune  stagiaire  dans  les 
bureaux  d'une  grande  fabrique  de  la  région  :  «  Mon 
patron  est  très  aimable  hors  de  l'usine,  mais  aussitôt 
entré  dans  celle-ci,  sa  voix  change,  devient  plus  sévère 
et  plus  rude,  et  il  prend  plaisir  à  essayer  de  me  trouver 
en  défaut.  En  général^  dans  chaque  service,  le  chef 
croit  salutaire  d'inspirer  une  certaine  crainte  au  per- 
sonnel placé  sous  ses  ordres.  » 

N'est-il  pas  curieux  de  rapprocher  cette  conception 
de  la  façon  dont  les  Allemands  ont  mené  la  guerre 
actuelle,  s'efforçant  autant  de  semer  la  terreur  parmi 
la  population  civile  que  de  combattre  les  armées  enne- 
mies? 

Les  fiançailles.  —  Nous  avons  dit  que,  lorsque  les 
jeunes  gens  sont  capables  de  se  suffire,  ils  restent  maî- 
tres de  leur  budget.  Ils  peuvent  sortir  assez  librement, 
et  les  intéressés  se  fiancent  d'abord  avant  d'en  référer 
aux  parents. 

Toutefois,  il  est  d'usage  que,  non  seulement  le  ma- 
riage, mais  les  fiançailles  ne  soient  pas  conclues  sans 
l'approbation  au  moins  tacite  des  parents.  Lorsqu'un 
jeune  homme  a  pris  l'habitude  de  reconduire  une  jeune 
fille  chez  elle,  et  que  les  parents  de  celle-ci  tolèrent  ses 
visites,  on  dit,  dans  le  langage  populaire  d'Elberfeld, 
qu'il  est  «  cloué  ». 

Il  y  a  une  loi  sur  la  séduction  qui  accorde  une  in- 
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demnité  à  la  fiancée  ayant  un  enfant.  Il  y  a,  en  outre, 
une  loi  sur  la  recherche  de  la  paternité,  qui  peut  obli- 
ger le  père  à  verser  une  pension  à  la  mère  abandonnée  ^ 
Mais  la  loi  ne  donne  pas  aux  fiançailles  la  valeur  d'un 
contrat,  comme  le  fait  la  loi  anglaise. 

Elle  n'autorise  une  action  en  justice  que  lorsqu'il  y  a 
un  dommage  matériel,  par  exemple,  quand  des  dépen- 
ses ont  été  faites  en  vue  du  mariage. 

Par  contre,  la  loi  prussienne  défend  le  concubinage. 
Je  ne  prétends  pas  que  cette  loi  atteigne  complètement 
son  but,  mais  dans  la  classe  ouvrière,  elle  empêche  bien 
des  jeunes  gens  de  se  mettre  en  ménage  d'une  façon 
inconsidérée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  intervention  de  la  loi  a  pour 
effet  de  diminuer  l'autonomie  des  jeunes  gens  émanci- 
pés du  pouvoir  paternel,  et  de  restreindre  l'usage  de 
leur  libre-arbitre.  Si  cette  intervention  est  acceptée  aussi 
facilement,  c'est  sans  doute  que,  dès  son  enfance,  le 
jeune  Allemand  a  rencontré  d'autres  autorités  que  celle 
de  ses  parents,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
à  propos  du  pouvoir  de  l'instituteur. 

Je  dois  toutefois  dire  que  cette  loi,  nécessaire  dans 
certaines  villes,  spécialement  à  Berlin,  ne  m'a  paru  que 
d'une  utilité  bien  relative  en  ce  qui  concerne  les  villes 
de  la  Wuppertal,  par  ce  fait  que  la  tendance  à  la  désor- 
ganisation familiale  y  est  faible,  et  cela  résulte  de  l'au- 
torité paternelle  que  nous  avons  vu  être  assez  forte. 

Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  jeunes  filles,  si 
elles  sont  maîtresses  de  leur  budget,  elles  continuent 
généralement  à  habiter  sous  le  toit  paternel,  ce  qui 

i.  Ordinairement  40  marks  par  mois  jusqu'à  ce  qne  l'enfant 
ait  16  ans.  —  G  est  la  mère  qui  désigne  le  père,  et  le  tribunal 
défère  le  serment  à  celui-ci.  Tout  faux  serment  est  sévère- 
ment puni. 
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constitue  pour  elles  une  certaine  sauvegarde.  Schneider 
n'hésite  même  pas  à  me  dire  qu'il  s'opposerait  à  l'éva- 
sion éventuelle  de  ses  filles,  et  qu'au  besoin,  il  aurait 
recours  pour  cela  à  la  police.  La  loi  lui  accorde  ce  pou- 
voir sur  les  enfants  âgés  de  moins  de  21  ans,  mais 
c'est  surtout  à  propos  des  filles  qu'on  en  fait  usage. 

Pour  les  garçons,  au  contraire,  nous  savons  qu'il 
souhaite  leur  départ  prématuré,  niais  c'est  à  cause  de 
l'exiguïté  des  logements,  et  ceci  nous  amène  à  la  ques- 
tion de  la  natalité. 

La  question  de  la  natalité.  —  La  natalité  moyenne 
est  de  4  à  5  enfants  par  famille  ouvrière  en  Allemagne. 
C'est  un  peu  plus  qu'en  Angleterre  et  notablement  plus 
qu'en  France,  mais,  d'année  en  année,  on  constate  un 
fléchissement  continu  du  nombre  des  naissances  ^  Il  est 
juste  toutefois  de  dire  que  ce  fléchissement,  ici  comme 
partout,  est  accompagné  d'une  notable  diminution  de  la 
mortalité  infantile  qui  le  compense  en  partie. 

La  baisse  de  la  natalité,  en  Allemagne,  est  due  pour 
beaucoup  à  l'urbanisation  rapide  du  pays.  Le  fait  est 
surtout  sensible  dans  des  cités,  comme  celles  de  la 
Wuppertal,  qui  ont  grandi  dans  une  vallée  resserrée,  et 
où,  par  conséquent,  les  appartements  sont  petits  et  les 
loyers  chers.  Dans  les  parties  rurales  du  pays,  le  chif- 
fre des  naissances  se  maintient  à  un  taux  plus  élevé. 

A  Elberfeld-Barmen,  ce  qui  a  enrayé  en  partie  la 
baisse  rapide  de  ce  chiffre,  c'est  la  coutume  de  l'éman- 
cipation précoce  des  garçons  :  comme  me  l'a  dit  éner- 
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giquement  Schneider,  il  espère  qu'ils  s'en  iront  le  plus 
tôt  possible  pour  faire  de  la  place  à  ceux  qui  grandis- 
sent. 

Malgré  cela,  il  n'est  pas  arrivé  à  éviter  le  phénomène 
de  la  promiscuité,  puisque  les  filles  couchent  dans  la 
chambre  des  parents.  Les  familles  qui  ont  le  souci  d'une 
installation  meilleure  se  voient  acculées  à  la  limitation 
des  naissances  si  elles  ne  peuvent  s'offrir  un  logement 
plus  vaste. 

La  maison-caserne  est  moins  favorable  à  la  natalité 
que  le  cottage,  pour  d'autres  raisons  encore.  Certains 
propriétaires  n'acceptent  pas  de  loger  les  familles  nom- 
breuses. Schneider  ne  subit  aucun  ennui  de  ce  chef, 
mais  il  cite  des  maisons  voisines  où  le  propriélaire 
n'accepte  pas  les  locataires  ayant  plus  de  2  ou  3  enfants. 
La  raison  en  est  que  les  enfants,  dans  bien  de  cas,  sont  un 
trouble  réel:  ils  sahssent  et  dégradent  beaucoup,  font 
du  bruit,  sont  la  cause  de  discussions  entre  voisins,  etc. 

Il  y  a  bien  un  remède  à  la  situation  :  le  logement 
dans  la  banlieue.  Schneider  me  cite  Tun  de  ses  amis 
qui,  père  de  16  enfants,  est  allé  louer  une  petite  maison 
dans  les  environs.  Pour  adopter  une  telle  solution,  il 
faut,  partout,  une  certaine  dose  d'énergie;  ici,  il  en 
faut  plus  qu'ailleurs,  le  chemin  étant  particulièrement 
pénible,  puisque  l'on  doit  monter  des  côtes  abruptes 
pour  gagner  les  plateaux  voisins.  Pour  les  adultes,  passe 
encore,  mais  les  difficultés  surgissent  rapidement  quand 
les  enfants  grandissent,  d'abord  pour  l'école,  ensuite 
pour  l'apprentissage. 

La  question  n'est  pas  facile  à  résoudre,  et  il  est  pro- 
bable que  l'on  continuera  à  voir,  en  Allemagne,  les 
villes  s'accroître  et  la  natalité  diminuer. 

L'éducation  et  le  travaU.  —  Nous  pouvons  mainte- 
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nant  relier  les  faits  observés  à  propos  de  la  vie  familiale 
avec  ceux  que  nous  avons  déterminés  au  sujet  de  la  vie 
d'atelier. 

Une  première  remarque  s'impose  pour  éviter  toute 
déduction  erronée. 

La  rubanerie,  telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Allemagne 
n'exige  pas  des  qualités  révélatrices  d'une  race. 

Pour  conduire  un  métier  mécanique  de  rubanerie,  il 
faut  à  la  fois  une  certaine  dose  d'attention  et  de  sou- 
plesse, mais  il  n'est  pas  particulièrement  utile  que  cette 
dose  soit  très  forte.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
métier  agit  comme  élément  éducateur,  et  que  Schneider 
est  plus  attentif  qu'un  paysan  du  voisinage. 

A  côté  de  cela,  Schneider  possède  certaines  qualités 
qui  n'ont  que  des  rapports  plus  lointains  avec  le  travail 
qu'il  exerce.  Elles  constituent  des  caractères  transmis 
inconsciemment  par  l'éducation  familiale.  Peut-être 
sont-elles  l'indice  d'un  travail  ancien  qui  a  moulé  la 
race,  mais  ces  recherches  déborderaient  le  cadre  de 
notre  étude.  Ces  qualités  sont:  la  discipline,  l'ordre 
dans  les  choses  et  la  propreté.  C'est  au  foyer  que  ces 
qualités  se  développent  d'abord. 

L'émancipation  précoce  des  enfants  explique  l'esprit 
laborieux  des  hommes,  puisque  chacun  doit  se  suffire  à 
lui-même. 

L'autorité  paternelle,  avec  ses  tendances  vers  l'éta- 
blissement d'un  certain  régime  de  terreur,  développe 
surtout  la  discipline  et  le  respect  extérieurs. 

Cette  autorité  pose  comme  axiome  son  droit  d'inter- 
vention universelle  dans  tout  ce  qui  concerne  la  vie  au 
foyer,  et  par  ses  observations  méticu'euses  à  tout  pro- 
pos, elle  cultive  instinctivement  la  minutie. 

Mais  cette  autorité  n'est  pas  jalouse  ;  elle  s'efface  faci- 
lement devant  une  autre,  et  par  là  elle  donne  une  grande 
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action  aux  agents  éducateurs  extérieurs,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  l'émancipation  est  précoce.  Ainsi  elle 
donne  un  grand  pouvoir  à  la  corporation  vis-à-vis  de  la 
famille;  elle  favorise  cet  esprit  corporatif  dont  nous 
avons  parlé. 

Par  contre,  cette  éducation  ne  développe  pas  l'esprit 
de  clan.  Ce  dernier  n'est  que  la  transposition  dans  la 
vie  publique  des  liens  familiaux.  Il  suppose  une  solidarité 
familiale  très  étendue,  et  l'extension  de  «  l'esprit  de 
famille  »  dans  des  domaines  qui  ne  sont  plus  de  son 
ressort.  Or,  l'autonomie  précoce  des  enfants,  il  suffît  de 
le  faire  remarquer,  est  aux  antipodes  de  cette  mentalité. 

L'esprit  de  famille  est  plus  faible,  non  seulement 
qu'en  France,  mais  même  qu'en  Angleterre  :  cela  se 
comprend  aisément  si  Ton  veut  bien  admettre  que, 
dans  ce  dernier  pays,  l'autonomie  existe  au  foyer  même, 
tandis  qu'en  Allemagne,  elle  ne  s'acquiert  que  par  la 
séparation. 

Si  nous  voulions  caractériser  d'un  mot  cette  inter- 
vention universelle  des  parents  dans  la  vie  au  foyer, 
nous  pourrions  dire  qu'il  y  a  une  tendance  à  la  concen- 
tration de  Vaalorité  au  foyer.  Une  fois  parti  du  foyer, 
le  jeune  homme  aime  à  se  retrouver  sous  un  patronage 
unique  ;  il  aime  à  faire  partie  d'un  organisme  à  toutes 
fins,  qui  le  soutient  à  tout  propos.  Cet  organisme  était 
anciennement  la  corporation.  Nous  aurons  à  voir  ce 
qu'il  est  dans  l'industrie  moderne. 

IV.  —  Les  formes  du  patronage^ 

Les  syndicats.  —  Dans  la  grande  industrie,  aussi 
bien  sous  le  régime  de  la  Fabrique  collective  que  nous 

1.  Pour  le  sens  que  nous  attachons  à  cette  expression,  voir 
p.  2. 
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avons  décrit  que  sous  celui  du  Grand  atelier,  il  n'est 
plus  suffisant,  pour  le  contrat  du  travail,  de  s'en  remet- 
tre à  un  patron  dont  le  bon  vouloir  est  paralysé  par  les 
nécessités  de  la  lutte  économique.  Aussi  Schneider  fait- 
il  partie  d'un  syndicat. 

Il  me  dit,  en  effet,  qu'il  est  affilié  au  Syndicat  textile 
de  Barmen,  qu'il  paie  une  cotisation  hebdomadaire  de 
65  pfennigs,  et  il  ajoute  que  tous  les  hommes  du  mé- 
tier en  font  partie. 

Le  droit  de  s'occuper  de  l'amélioration  des  conditions 
du  contrat  du  travail  fut  accordé  aux  associations  ou- 
vrières en  1867  en  Prusse,  et  en  1869  dans  toute  la 
Confédération  du  Nord^  ;  c'est  donc  de  cette  époque  que 
datent  les  premiers  syndicats  légaux.  C'est  en  1868 
que  furent  fondées,  en  effet,  les  premiers  Gewerkve- 
reine  d'Hirsch-Duncker  et  aussi  la  première  Gewerk- 
schaft  de  Schweizer. 

Les  Gewerhvereinej  plus  ou  moins  affiliés  au  parti 
progressiste,  essayèrent  de  prendre  comme  modèle  les 
Trade-Unions  anglaises  et  préconisèrent  surtout  le 
recours  à  l'arbitrage  et  à  la  conciliation,  mais  elles  se 
transformèrent  rapidement  en  simples  sociétés  de  se- 
cours mutuels  contre  la  maladie  et  l'invalidité.  Leur 
succès  a  été  surtout  grand  parmi  les  mécaniciens,  mais 
dans  les  autres  métiers,  ces  syndicats,  d'allure  trop 
bourgeoise,  sont  aujourd'hui  en  décadence  ;  en  tout, 
les  Geioerkvereine  ne  comptent  guère  plus  de  100000 
adhérents  recrutés  surtout  parmi  les  métallurgistes  et 
les  manœuvres. 

Schweizer,  disciple  de  Lassalle,  réussit  d'abord  à 
grouper  les  ouvriers  berhnois  du  Bâtiment.  Ici,  l'idée 
syndicale  reste  plus  ou  moins  obscurément  mélangée  à 

1.  Le  droit  de  grève  était  accordé  en  même  temps,  mais  avec 
certaines  restrictions. 


S4  LES  INFLUENCES  MATERIELLES 

celle  de  la  fondation  de  coopératives  de  production,  et 
les  progrès  des  G»  werkschaften  sont  très  lents  jusqu'en 
1875,  date  du  fameux  congrès  de  Gotha,  où  les  lassa- 
liens  fusionnèrent  avec  les  marxistes  pour  former  la 
Sozialdemokratie.  Mais,  de  1878  à  1890,  il  y  eut  une 
période  de  répression  terrible  contre  les  groupements 
socialistes.  Les  syndicats  doivent  se  borner  aux  œuvres 
de  mutualité,  et  encore  vivent-ils  dans  une  atmosphère 
de  suspicion.  Ces  tracasseries,  par  réaction,  devaient 
hâter  le  succès  du  parti  politique  socialiste,  et  la  haute 
main  mise  par  celui-ci  sur  les  Gewerkschaften  lors- 
qu'elles purent  se  développer  plus  librement. 

Quoique  autonomes  en  apparence,  les  Gewerkschaften 
sont,  en  effet,  dominées  par  la  Sozialdemokratie  Celle- 
ci  reçoit  des  premières  des  fonds  pour  soutenir  la  pro- 
pagande politique  et  faire  les  élections  ;  elle  parvient  à 
les  lancer  dans  des  grèves  politiques,  etc.  La  situation 
est  à  peu  près  inverse  de  ce  qu'elle  est  en  France,  où 
la  C.  G.  T.  dicte  la  loi  aux  députés  au  lieu  de  la  subir. 
C'est  qu'en  Allemagne  les  tendances  anarchiques  sont 
faibles,  et  chacun  cherche  à  trouver  place  dans  un 
cadre  de  la  vie  publique.  De  plus,  l'Allemand  aime  à 
abriter  ses  revendications  derrière  une  grande  théorie.  En 
cela,  il  ressemble  au  Français,  mais  il  en  diffère  en  ce  que 
cette  théorie  doit  avoir  un  aspect  scientifîco-mystique. 

Il  paraît  qu'anciennement,  les  ouvriers  de  la  Wupper 
étaient  animés  d'une  foi  reUgieuse  très  vive  et  très 
profonde  ;  elle  n'a  pas  résisté  à  une  urbanisation  rapide, 
mais,  en  réalité,  sa  foi  n'a  fait  que  changer  d'objet,  et 
le  socialisme  lui  apparaît  comme  un  dogme  religieux 
nouveau  qui  fait  espérer  un  nouvel  Eden  dans  un  ave- 
nir prochain. 

Les  ouvriers  de  la  plaine,  c'est-à-dire  ceux  de  la  Ruhr, 
de  Krefeld  et  de  Mûnchen-Gladbach,  sont  restés  en 
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général  plus  religieux.  Aussi,  dans  ces  régions,  les 
Gewerkschaften  sont-ils  fortement  contre-balancés  par 
les  Chrisllichen  Gewerkvereine  ou  syndicats  chrétiens, 
dont  nous  devons  dire  deux  mots. 

Au  début,  par  réaction  contre  le  régime  du  Kultur- 
kampf  qui  persécuta  l'Église  romaine  de  1873  à  1882, 
il  y  eut  des  syndicats  catholiques.  Généralement  con- 
nus sous  le  nom  ô'Arbeitervereine,  ils  apparurent  en 
1879  et  se  répandirent  dans  les  villes  de  la  plaine,  à 
Aix-la-Chapelle,  Krefeld,  Mùnchen-Gladbach,  etc.  Mais 
ce  mouvement  ne  prit  pas  d'ampleur,  pas  plus,  du 
reste,  que  celui  des  syndicats  protestants  ou  Evange- 
lischen  Arbeitervereine.  Les  uns  et  les  autres  déclinè- 
rent bientôt,  ou  se  fondirent  dans  les  Chrisllichen 
Gewerkvereine  qui  admettent  côte  à  côte  les  chrétiens 
de  toutes  nuances. 

Il  est  certain  que  l'élément  catholique  domine  dans 
ces  syndicats  \  parce  que  les  ouvriers  des  régions  pro- 
testantes tombent  plus  rapidement  dans  l'indifférence 
religieuse.  Il  est  vrai  encore  que  ces  syndicats  soutien- 
nent l'élection  de  certains  députés,  et  que  beaucoup  de 
ceux-ci  appartiennent  au  centre  catholique.  Pourtant, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait,  au  moins  jusqu'à  pré- 
sent, main-mise  de  ce  parti  sur  les  syndicats.  Il  y  a 
plutôt  collaboration  entre  les  deux.  En  réalité,  comme 
l'a  très  bien  dit  M.  Maurice  Kellershohn^,  le  député  est 
à  la  fois  le  mandataire  du  parti  et  du  syndicat  ;  il  suffit 
qu'il  n'y  ait  pas  de  contradictions  essentielles  entre  les 
deux  pour  que  la  situation  soit  pratiquement  possible. 

En  Allemagne,  moins  qu'ailleurs,  il  n'est  pas  utile 
aux  syndicats  de  se  désintéresser  de  l'action  politique  ; 


1.  Il  y  a  environ  1/5  de  protestants  et  4/5  de  catholiques. 
%i  Le  syndicalisme  chrétien  en  All&niagne.  Paris,  1912,  p.  226. 
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ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'ils  ne  se  laissent  pas  domi- 
ner par  un  parti.  A  cet  égard,  les  Christlichen  Gewerk- 
vereine  sont  les  seuls  qui  aient  pu  maintenir  une 
indépendance  suffisante. 

La  raison  en  est  qu'ils  se  recrutent  principalement 
dans  les  zones  industrielles  qui  avoisinent  la  Plaine 
saxonne.  En  effet,  sur  les  316  000  membres  qu'ils 
comptaient  au  {•''^janvier  1911*,  il  y  avait  83000  mi 
neurs,  dont  70000  appartiennent  au  bassin  de  la  Ruhr; 
—  40000  ouvriers  des  textiles,  la  plupart  de  Krefeld, 
de  Mûnchen-Gladbaeh,  d'Aix-la-Chapelle,  etc.;  —  34000 
métallurgistes,  dont  beaucoup  sont  de  la  région  de 
Duisbourg,  etc.  Au  contraire,  les  catholiques  de  l'Est 
sont  plus  intransigeants  et  ont  voulu  refaire  des  syndi- 
cats catholiques,  mais  en  1912,  ceux-ci  ne  comptaient 
encore  que  10000  membres. 

Ce  n'est  pas  que  les  confins  de  la  Plaine  saxonne  ne 
fournissent  aussi  des  adhérents  aux  syndicats  socia- 
listes. Ainsi,  dans  les  mines  de  la  Ruhr,  il  y  a  autant  de 
membres  affiHés  à  la  Gewerskschaft  qu'au  Christlicher 
Gewerkverein,  mais,  tandis  que  ces  derniers  compren- 
nent, pour  ainsi  dire,  toute  la  Fédération  chrétienne 
des  mineurs,  les  premiers  ne  forment  que  la  moitié  de  la 
Fédération  socialiste  des  mineurs,  par  l'intermédiaire  de 
laquelle  elles  sont  en  rapport  avec  le  parti  politique. 

L'industrie  textile  fournissait  126000  membres  aux 
syndicats  socialistes,  au  1^"  janvier  1912,  et  c'est  parmi 
eux  qu'il  faut  compter  la  grande  masse  des  syndiqués 
de  Barmen-Elberfeld,  comme  nous  l'avons  dit.  La  rai- 
son doit  en  être  cherchée,  selon  nous,  dans  l'origine 
sociale  des  ouvriers  des  deux  villes  jumelles.  Celles-ci 
constituent  un  îlot  protestant  dans  la  catholique  pro- 

3.  Id.,  p.  102. 
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vince  rhénane  ;  plus  exactement,  on  y  trouve,  en  gros, 
1/3  de  luthériens,  1/3  de  calvinistes,  et  1/3  de  catho- 
liques. Or,  de  ces  trois  cultes,  le  premier  est  surtout 
officiel  et  le  second,  celui  de  la  bourgeoisie  des  affaires. 
Dans  les  deux  cas,  l'ouvrier  insuffisamment  encadré 
tombe  vite  dans  l'irréligion.  Les  progrès  du  catholi- 
cisme sont  assez  récents,  mais  il  faut  surtout  les  attri- 
buer à  l'immigration  de  manœuvres  venus  de  l'Eifel  et 
des  régions  rhénanes  pauvres  ;  leur  formation  sociale, 
moins  solide  que  celle  des  catholiques  de  la  plaine,  les 
rend  moins  capables  de  former  des  groupements  auto- 
nomes. Ce  sont  donc  les  syndicats  socialistes  qui  senties 
plus  puissants,  et  c'est  autour  d'eux  que  l'unité  se  forme. 

On  a  cru,  pendant  longtemps,  que  le  mouvement 
syndical  allemand  était  voué  à  une  certaine  impuis- 
sance. On  ne  tenait  pas  assez  compte  des  obstacles 
légaux  que  les  syndicats  avaient  à  vaincre,  et  aussi  du 
retard  des  transformations  industrielles  de  l'Allemagne. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  à  Krefeld  par  exemple,  ce 
fut  seulement  à  la  fin  du  siècle  dernier,  que  les  métiers 
mécaniques  à  tisser  remplacèrent  les  métiers  à  la  main, 
et  c'est  alors  que  les  syndicats  commencèrent  sérieu- 
sement à  se  constituer. 

En  vérité,  l'Allemand  est  admirablement  préparé  à 
l'association,  et  quand  le  jour  fut  venu,  le  mouvement 
syndical  prit  rapidement  une  grande  allure,  dépassant 
aujourd'hui  en  ampleur  celui  des  Trade-Unions  anglai- 
ses. La  statistique  du  1"  Janvier  1913  indique  les  chif- 
fres suivants,  qui,  depuis  lors,  ont  augmenté  : 

2  552  000  membres  appartenaient  aux  syndicats  socia- 

listes ; 
400  000  aux  syndicats  chrétiens  ; 
100  000  aux  syndicats  Hirsch-Duncker  ; 

3  052  000  membres  en  tout. 
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En  y  ajoutant  les  associations  catholiques,  protestan- 
tes, jaunes,  etc.,  on  arrive  à  plus  de  3  400  000,  environ 
le  tiers  des  salariés  de  l'industrie. 

A  la  même  époque  les  Trade-Unions  comptent  à  peine 
plus  de  3  000  000  de  membres,  et  les  recettes  totales 
s'élèvent  à  près  de  100000000  fr.  en  Allemagne  contre 
75  000  000  en  Angleterre,  mais  par  suite  de  leur  ancien- 
neté, les  Trade-Unions  ont  un  fonds  de  réserve  beau- 
coup plus  grand,  à  savoir  :  140  000  000  francs  *  contre 
90000000. 

Quels  ont  été  les  résultats  obtenus  par  l'effort  syndi- 
cal d'outre-Rhin  ? 

Si  l'on  pense,  avec  M.  Paul  Bureau  2,  que  le  but  prin- 
cipal du  syndicat  est  d'arriver  à  la  conclusion  de  con- 
trats collectifs  de  travail,  la  situation  apparaît  plus 
avancée  en  Allemagne  qu'en  France,  car  les  Gewerks- 
chafterij  pas  plus  que  les  Chriilichen  Gewerkvereine 
n'ont  perdu  de  vue  à  aucun  moment  ce  but  précis  et 
pratique.  Au  31  décembre  1911,  on  estimait  que 
1  550000  ouvriers  vivaient  sous  le  régime  du  Tarijver- 
traff,  c'est-à-dire  du  contrat  collectif  3. 

Ces  résultats  n'atteignent  pas  encore  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  puisque,  vers  la  même  époque,  dans 
ce  pays,  les  contrats  collectifs  s'appliquaient  à  2  400000 
ouvriers  *,  mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  la  différence 
d'âge  qui  existe  entre  les  organisations  ouvrières  des 
deux  contrées. 

Le  Tarifvertrag  est  très  répandu  dans  l'imprimerie 
et  dans  le  Bâtiment.  A  Elberfeld-Barmen,  il  est  complè- 
tement réalisé  dans  ces  deux  industries,  et  aussi  dans 

i.  Paul  Louis,  Le  syndicalisme  européen.  Alcan,  1914,  p.  66. 

2.  Le  Contrat  de  travail.  Alcan,  édit. 

3.  Les  Documents  du  Progrès,  mars  1914,  p.  138. 

4.  Paul  Louis,  loc.  cit.,  p.  177. 
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la  rubanerie  de  soie  et  dans  la  confection  pour  hommes. 

Ce  qui  rend  difficile  rétablissement  du  contrat  collec- 
tif dans  l'ensemble  de  la  rubanerie,  c'est  la  variété  des 
produits,  d'où  l'extrême  complication  du  barème  à  éla- 
borer, et  son  application  malaisée.  Aussi  les  syndicats, 
dans  cette  branche,  ne  sont-ils  encore  que  des  mutua- 
lités et  des  organisations  de  grèves.  Ainsi,  en  retour  de 
sa  cotisation,  Schneider  recevrait  du  syndicat  une  allo- 
cation de  1  mark  40  par  jour  en  cas  de  chômage  pour 
maladie.  Pendant  une  grève  approuvée  parle  syndicat, 
il  recevrait  un  subside  plus  ou  moins  élevé,  selon  l'état 
de  la  caisse  corporative. 

La  force  des  syndicats  a  certainement  contribué  au 
relèvement  des  salaires  dans  le  nord-ouest  de  l'Allema- 
gne, surtout  lorsque  —  comme  c'est  le  cas  dans  la 
Wuppertal  —  un  seul  syndicat  groupe  à  peu  près  l'una- 
nimité du  personnel. 

Mais  le  syndicat  n'est  pas  le  seul  groupement  qui 
agisse  dans  la  question  ouvrière.  Ici,  comme  partout, 
l'État  est  intervenu,  et,  ce  qui  est  plus  particulier  à 
l'Allemagne,  c'est  que  son  intervention  a  souvent  pré- 
cédé et  non  suivi  l'action  syndicale.  Bien  mieux,  la 
conception  gouvernementale  de  l'Empire  serait  peut-être 
de  faire  de  l'État  le  porte-parole  des  revendications  des 
salariés. 

L'intervention  de  l'État.  —  Au  moment  de  l'éclo- 
sion  du  machinisme  dans  un  pays,  on  voit  régulière- 
ment se  produire  une  ère  de  liberté  industrielle,  à  la- 
quelle succède  ensuite  une  réaction  de  réglementation 
par  l'État.  Selon  les  pays,  l'ère  de  liberté  a  été  plus  ou 
moins  longue  ;  en  Allemagne,  elle  a  été  relativement 
courte,  et  la  réaction  a  pris  rapidement  une  ampleur  très 
grande,  à  tel  point  que  ce  pays  a  pu  être  considéré 
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comme  le  foyer  d'où  rayonnaient  les  forces  nouvelles. 
En  tout  cas,  le  fait  que  ces  forces  n'ont  pas  tardé  à  réa- 
gir explique  la  restriction  du  champ  dévolu  à  l'activité 
syndicale. 

De  1878  à  1890,  les  nationaux-libéraux,  qui  représen- 
tent la  grande  industrie  au  Reichstag,  sont  obligés  de 
s'allier  aux  conservateurs,  c'est-à-dire  aux  grands  pro- 
priétaires terriens.  L'État  prussien  reprend  peu  à  peu, 
sous  des  formes  nouvelles,  ses  anciennes  habitudes  de 
paternalisme,  et  cela  d'autant  plus  que  le  centre  catho- 
lique fait  d'étonnants  progrès. 

En  1883  est  votée  la  première  loi  sur  l'assurance 
obligatoire  contre  la  maladie;  —  en  1884,  celle  contre 
les  accidents;  —  enfin,  en  1889,  celle  contre  l'invalidité 
et  la  vieillesse. 

La  seconde  est  à  la  charge  des  patrons,  tandis  que  les 
deux  autres  sont  alimentées  par  les  patrons  et  les  ou- 
vriers, et  même,  pour  ce  qui  concerne  la  dernière,  par 
l'État. 

1°  Nous  disons  que  Vassnrance  contre  les  accidents 
est  à  la  charge  des  patrons,  et  elle  concerne  tous  les 
salariés  gagnant  moins  de  5  000  marks  par  an,  quelques 
métiers  exceptés,  comme  les  pêcheurs,  les  domestiques, 
les  ouvriers  des  chemins  de  fer,  etc.  Il  y  avait  en  tout 
26  000000  d'assurés  en  Allemagne,  en  1912. 

Une  telle  extension  de  l'irresponsabilité  des  employés 
n'était  pas  sans  danger,  et  a  causé  à  l'origine  certains 
abus,  mais,  grâce  à  leur  sens  de  la  discipline,  les  patrons 
allemands  sont  parvenus  à  réagir  contre  ces  abus.  Dans 
chaque  métier,  la  corporation  patronale  a  édicté  des 
règlements  pour  diminuer  les  accidents,  et  elle  nomme 
des  inspecteurs  qui  surveillent  l'observation  de  ces 
règlements  d'une  façon  très  étroite. 

La  loi  a  donc  abouti,  en  définitive,  à  une  extension 
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du  pouvoir  corporatif  au  détriment  de  celui  de  chaque 
patron  en  particulier. 

2°  Pour  les  maladies^  l'ouvrier  verse  les  1/2  de  la 
prime,  le  patron  versant  le  reste.  La  prime  varie  avec 
le  taux  du  salaire. 

Pour  Schneider,  qui  gagne  plus  de  20  marks  par  se- 
maine, elle  s'élève  à  60  pfennigs,  sur  lesquels  30  sont  à 
sa  charge.  Il  me  dit  qu'en  cas  de  maladie,  il  toucherait 
12  marks  par  semaine  pendant  treize  semaines.  En 
outre,  il  aurait  droit  gratuitement  au  médecin,  au  phar- 
macien, et  le  cas  échéant,  à  Thôpital.  C'est  l'État  qui 
administre  la  caisse  d'assurance,  et  les  opérations  s'ef- 
fectuent par  l'intermédiaire  des  communes. 

3°  L'assurance  contre  Vinvalidité  n'est  applicable 
qu'aux  salariés  gagnant  moins  de  2  000  marks  ou 
2400  francs  par  an.  Schneider  rentre  donc  dans  la  caté- 
gorie des  assurés.  Pour  lui,  la  prime  s'élève  à  30  pfen- 
nigs par  semaine  ;  elle  est  payée  par  son  patron,  mais 
celui-ci,  comme  la  loi  l'y  autorise,  en  retient  la  moitié 
sur  son  salaire. 

Pour  le  paiement,  il  faut  distinguer  entre  l'invalidité 
prématurée  et  la  vieillesse.  Pour  prétendre  à  un  secours, 
il  faut,  dans  le  premier  cas,  avoir  versé  pendant  200 
semaines  au  moins,  et  dans  le  second  cas,  pendant 
1  200  semaines. 

Schneider  me  dit  que,  en  cas  d'invalidité  prématurée, 
il  toucherait  d'abord  une  somme  annuelle  de  50  marks, 
ce  qui  est  un  cadeau  de  l'État,  puis  une  rente  dont  le 
taux  serait  calculé  en  multipliant  13  pfennigs  par  le 
nombre  des  semaines  pendant  lesquelles  il  aurait  versé. 

Pour  la  retraite  de  vieillesse,  c'est  à  70  ans  qu'on  y 
a  droit.  Outre  les  50  marks  de  l'État,  la  rente  annuelle 
comprend  une  somme  qui  est  calculée  en  multipliant  10 
pfennigs  par  le  nombre  de  semaines  de  versement. 
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Schneider  a  calculé  de  la  façon  suivante  la  rente  à  la- 
quelle il  aura  droit. 

Il  avait  24  ans  environ  lorsque  la  loi  est  entrée  en 
vigueur  ;  à  70  ans,  il  aura  donc  versé  pendant  46  ans, 
ou  46  X  52  =  2  392  semaines.  En  multipliant  ce  chiffre 
par  10  pfennigs,  on  obtient  23  920  pfennigs  ou  239 
marks  et  20  pfennigs. 

Si  nous  ajoutons  à  ce  nombre  les  50  marks  de  l'État, 
on  arrive  à  289  marks.  Schneider  espère  donc  recevoir 
alors  environ  362  francs  par  an. 

Si  nous  voulons  résumer  d'un  trait  l'intervention  de 
l'État,  nous  dirons  qu'elle  vise  à  la  concentration  du 
patronage.  Sans  doute,  elle  est  loin  d'y  arriver,  et  peut- 
être  n'y  arrivera- t-elle  jamais,  mais  c'est  certainement 
un  idéal  auquel  elle  aspire. 

Cet  idéal,  je  dois  le  dire,  répond  aux  aspirations  de 
la  masse,  mais  il  ne  peut  être  réalisé  que  dans  la  me- 
sure où  les  choses  s'y  adaptent.  L'État  assume  ainsi 
une  lourde  responsabilité,  et  une  question  surgit  immé- 
diatement :  à  l'aide  de  quels  rouages  a-t-il  pu  remplir 
une  tâche  aussi  immense? 

Je  réponds  de  suite:  en  se  servant  de  l'intermédiaire 
des  pouvoirs  locaux  qui,  en  Allemagne,  ont  gardé  une 
autonomie  plus  grande  qu'en  France,  au  moins  à  cer- 
tains égards. 


CHAPITRE  II 
L'INDUSTRIE   CHIMIQUE 


I.  —  Comment  la  rubanerie  est  patronnée 
par  la  chimie. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  phénomène  de 
V intégration  industrielle,  mais  le  mot  a  prêté  à  des 
confusions  regrettables.  Il  est  donc  nécessaire  d'indi- 
quer ce  que  nous  entendons  par  là.  Nous  adopterons  la 
définition  suivante,  donnée  par  M.  de  Rousiers  dans  son 
cours  à  rÉcole  des  sciences  politiques  :  «  L'intégration 
est  la  réunion  sous  une  même  direction  de  plusieurs 
industries,  telles  que  le  produit  de  l'une  serve  de  matière 
première  à  l'autre.  » 

Ce  phénomène  est  assez  fréquent  dans  certaines  indus- 
tries textiles  S  mais,  en  général,  celles-ci  se  prêtent  plutôt 
au  phénomène  inverse  de  la  différenciation.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  les  filés  et  les  tissus  ne  rentrent  pas 
dans  la  catégorie  des  marchandises  lourdes  ou  encom- 
brantes et  peuvent  circuler  assez  facilement  ;  en  second 
lieu,  les  différentes  opérations  auxquelles  donnent  lieu 
ces  industries  demandent  des  qualités  parfois  très  diffé- 
rentes de  la  part  des  ouvriers  qui  les  exécutent,  de 


1.  Nous  en  avons  donné  des  exemples  dans  notre  étude  sur  la 
Flandre  {Science  sociale,  2*  période,  66»  fasc,  p.  80  et  luiv,). 
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sorte  que  telle  région  est  mieux  placée  pour  faire  cer- 
taines de  cest)pérations,  alors  qu'elle  se  trouvera  battue 
pour  certaines  autres. 

Le  coton,  produit  en  Amérique  ou  dans  les  Indes,  et 
filé  en  Angleterre  vient  se  rencontrer  à  Barmen  avec  de 
la  soie  produite  en  Lombardie,  pour  s'y  transformer 
l'un  et  l'autre  en  rubans. 

Pourquoi  de  tels  voyages? 

La  question  est  facile  à  résoudre  pour  certaines  opé- 
rations. 

Pour  la  production  de  la  matière  première,  le  facteur 
principal  est  le  lieu  *  :  le  cotonnier  pousse  dans  un  cer- 
tain climat  et  le  mûrier  dans  un  autre.  Les  premières 
opérations  ont  souvent  intérêt  à  se  faire  dans  le  voisi- 
nage immédiat  du  lieu  de  production,  comme  l'égrenage 
du  coton  et  le  dévidage  de  la  soie. 

Au  début,  on  voit  même  généralement  toutes  les  opé- 
rations se  faire  autour  du  pays  de  production  :  la  Chine 
a  eu  longtemps  le  monopole  des  soieries,  et  l'Inde  celui 
des  cotonnades. 

Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  les  pays 
consommateurs  essayent  de  briser  ce  monopole  à  leur 
profit. 

Pour  cela,  dans  l'ancien  état  de  l'industrie,  il  suffisait 
généralement  d'avoir  une  certaine  quantité  de  main- 
d'œuvre  à  sa  disposition  et  de  connaître  les  recettes 
techniques  du  métier.  Ces  recettes  étaient  jalousement 
gardées  par  les  producteurs,  mais  on  finissait  par  déter- 
miner, à  prix  d'or,  certains  ouvriers  à  émigrer  et  à 
servir  d'instructeurs. 

Il  existe  toutefois  certains  travaux  dans  lesquels  le 
secret  peut  être  gardé  plus  longtemps,  parce  qu'il  n'est 

1.  Voir  Appendice  II. 
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connu  entièrement  que  d'un  nombre  restreint  d'inté- 
ressés, et  qu'il  ne  peut  être  appliqué  complètement  que 
par  des  techniciens.  Ce  sont,  par  exemple,  les  industries 
chimiques.  Or,  ces  industries  servent  accessoirement 
les  industries  textiles  en  leur  fournissant  des  couleurs. 

M.  F.  Beltzer,  dans  son  ouvrags  sur  La  grande 
industrie  tinctoriale^,  rappelle  qu'au  Moyen-Age,  les 
industriels  de  Montpellier  avaient  réussi  à  implanter 
dans  le  pays  toute  la  suite  des  opérations  de  la  pro- 
duction de  la  soie  et  de  la  fabrication  des  soieries,  mais 
que  l'on  envoyait  teindre  les  étoffes  à  Smyrne,  car  les 
Grecs  avaient  conservé  le  secret  de  la  fabrication  des 
couleurs,  notamment  du  rouge  d'Andrinople,  fait  avec 
la  garance.  C'est  au  xvi®  siècle  seulement  que  la  culture 
de  la  garance  fut  introduite  dans  le  Comtat  Venaissin. 
Encore  n'arrivait-on  pas  à  produire  une  couleur  aussi 
bonne  qu'en  Orient.  Il  faut  aller  jusqu'en  1750  pour 
voir  des  ouvriers  de  Smyrne  et  de  Salonique  importer 
définitivement  l'industrie  tinctoriale  à  Montpellier  et  à 
Nîmes. 

Avec  le  machinisme,  le  problème  se  présente  sous  un 
autre  jour;  les  opérations  les  plus  automatiques  tendent 
à  émigrer  dans  les  pays  disposant  d'une  force  motrice 
abondante  et  dont  la  population  possède  les  qualités 
nécessaires  pour  s'adapter  au  régime  nouveau.  Mais  ce 
qui  complique  la  question,  c'est  la  difficulté  de  dériver 
un  courant  industriel  et  commercial  établi  depuis  long- 
temps, de  détruire  un  marché  jouissant  d'une  certaine 
renommée. 

Pour  comprendre  la  situation  de  l'industrie  dans  la 
Wuppertal,  un  exposé  historique  succint  est  donc  néces- 
saire. 

1.  Danod  et  Pinat,  1906. 
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Histoire  de  la  fabrique  d'Elberfeld.  —  L'industrie 
textile  qui  dérive  naturellement  du  lieu  est,  ici  comme 
à  Bielefeid,  celle  de  la  toile.  Dès  le  xv*  siècle,  le  filage 
et  le  tissage  étaient  déjà  assez  développés  dans  les  mon- 
tagnes avoisinantes,  et  ce  qui  amena  la  prospérité  de 
cette  industrie,  ce  fut  encore,  paraît-il,  une  cause  prove- 
nant du  lieu,  car  on  assure  que  les  eaux  de  la  Wupper 
jouissent  de  qualités  spéciales  pour  le  blanchissage. 

C'est  là  l'élément  décisif  qui  donne  alors  la  supério- 
rité aux  produits  du  pays.  Aussi  est-ce  la  corporation 
des  blanchisseurs  qui  est  la  plus  importante.  C'est  elle 
qui  la  première  arrive  à  imposer  ses  volontés  aux  auto- 
rités :  dès  1527,  le  due  de  Berg,  seigneur  du  pays  qui 
s'étendait  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  entre  la  Sieg  et  la 
Lippe,  accorde  officiellement  le  monopole  de  la  blan- 
chisserie aux  habitants  d'Elberleld.  Les  tisserands 
doivent  attendre  encore  cinq  ans  avant  d'arriver  au 
même  résultat,  qui  n'était  qu'une  conséquence  de 
l'autre. 

Enfin,  en  1610,  la  ville  reçoit  une  charte  qui  lui 
accorde  une  certaine  autonomie  et  l'élève  au  rang  de 
cité.  C  est  bien  la  preuve  que  la  fabrication  est  devenue 
assez  intensive  et  que  la  fabrique  collective  est  devenue 
urbaine  au  moins  pour  les  opérations  les  plus  diffi- 
ciles. 

Sous  l'ancien  régime  industriel,  l'urbanisation  d'une 
industrie  poussait  fatalement  à  la  production  des  pro- 
duits chers,  les  ouvriers  réclamant  des  salaires  plus 
élevés.  Au  xviii®  siècle,  la  France,  dans  cet  ordre  de 
choses  fut  l'initiatrice  de  l'Allemagne,  comme  l'Italie 
l'avait  été  pour  la  France  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
Des  calvinistes  émigrés  de  Tours  et  de  Nîmes  viennent 
s'installer  à  Elberfeld  et  à  Krefeld.  On  va  apprendre  à 
Lyon  l'art  de  travailler  la  soie,  et  à  Rouen  le  coton. 
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Un  fait  important  que  l'on  ne  manque  jamais  de  signa- 
ler dans  riiiitoire  de  la  ville,  fut  l'installation  en  1786 
de  la  fabrication  du  Tûrkisch  Rot  ou  rouge  de  garance. 
Or,  il  s'est  fait  que  le  rouge  fabriqué  dans  les  pays  du 
Nord  était  meilleur  que  celui  élaboré  dans  le  Midi,  parce 
que  Ton  était  forcé  de  remplacer  le  séchage  au  soleil 
par  un  séchage  artificiel  dont  on  pouvait  régler  la  tem- 
pérature à  volonté.  L'intervention  de  l'homme  une  fois 
commencée  avec  succès,  devait  aller  en  augmentant. 
Un  premier  progrès  consista  dans  l'emploi  de  sels  don- 
nant plus  de  fixité  au  rouge  de  garance;  c'est  ce  qui 
fit,  à  cette  époque,  la  vogue  du  rouge  de  Rouen.  Quant 
à  Elberfeld,  la  possession  des  secrets  de  la  teinturerie 
semble  avoir  joué  pour  elle,  dans  les  temps  modernes, 
le  même  rôle  que  les  propriétés  naturelles  des  eaux  de 
la  Wupper  dans  les  époques  précédentes.  Le  patronage 
de  la  chimie  allait  peu  à  peu  se  substituer  à  celui  du 
lieu. 

La  population  d'Elberfeld,  qui  n'était  encore  que  de 
3000  habitants  en  1708,  s'élevait  déjà  à  13000  en  1790, 
à  17000  en  1807  et  à  20000  en  1815^  Ce  développe- 
ment fut  contrarié,  il  est  vrai,  par  ce  fait  que  de  1806 
à  1813  le  régime  du  Blocus  continental  auquel  elle  fut 
soumise  pendant  cette  période  lui  fut  défavorable,  en 
mettant  des  obstacles  à  l'arrivée  des  matières  premières, 
tandis  que  les  droits  de  douane  empêchaient  l'exporta- 
tion facile  en  France  ^ 

Après  1815,  la  réaction  devait  être  d'autant  plus  forte^ 
car  si  l'Angleterre  apparut  alors  armée  des  ressources 
du  machinisme  naissant,  ce  machinisme  atteignait  sur- 

1.  Gesundheit-und  Wohlfahrtspflege  der  Stadt  Elberfeld,  p.  31 
(Elberfeld,  1910). 

2.  Le  grand  duché  de  Berg  était  administré  par  Murât,  mais 
ne  faisait  pas  partie  de  l'Empire  irançais. 
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tout  la  filature,  très  peu  le  tissage  et  encore  moins  la 
teinturerie. 

Pour  le  coton,  l'industrie  de  la  Wuppertal  devint 
bientôt  plus  ou  moins  complémentaire  de  celle  du  Lan- 
casbire,  celle-ci  faisant  les  premières  opérations  et 
celle-là  les  dernières.  Cela  est  tellement  vrai  que,  vers 
le  milieu  du  siècle,  bon  nombre  de  fabricants  anglais 
et  écossais  envoyaient  teindre  leurs  produits  à  Elber- 
feld. 

Au  surplus,  c'est  pour  pallier  les  effets  de  la  concur- 
rence de  la  Grande-Bretagne,  que  commencent  alors, 
entre  les  États  de  la  Confédération  germanique,  les 
ententes  douanières  qui  aboutirent  au  ZoUverein. 

Un  coup  plus  rude  semblait  devoir  être  porté  à  l'in- 
dustrie locale  lorsque,  de  1830  à  1850,  la  filature  méca- 
nique du  lin  commença  à  se  réaliser  en  Angleterre,  con- 
currençant victorieusement  dès  lors  les  ouvriers  de  l'an- 
cien duché  de  Berg.  La  crise  fut  évitée  par  le  passage 
de  la  filature  de  lin  à  celle  des  déchets  de  soie  dont  le 
travail  est  analogue,  mais  dans  lequel  on  n'est  plus  en 
lutte  avec  la  Grande-Bretagne  ;  la  lutte  avec  la  France 
n'était  pas  non  plus  très  ardente,  parce  que,  dans  ce 
dernier  pays,  la  fabrication  était  surtout  orientée  vers 
les  produits  de  luxe. 

Ainsi  les  ouvriers  de  la  Wuppertal  se  maintenaient 
dans  les  opérations  dont  l'automatisme  n'est  pas  trop 
accusé  et  qui,  d'autre  part,  ne  demandent  ni  trop  de 
goût,  ni  trop  d'imagination. 

Mais,  me  direz-vous,  ce  sont  là  des  qualités  négatives  ! 
Par  conséquent,  ces  opérations  peuvent  être  enlevées 
du  jour  au  lendemain  par  un  concurrent  quelconque, 
par  des  Slaves,  peut-être  même  par  des  montagnards 
français  ou  itahens.  Comment  dès  lors  expliquer  la  pros- 
périté croissante  des  villes  de  la  Wupper?  Or,  celle-ci 
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se  développe  trop  normalement  pour  que  son  essor 
tienne  à  un  phénomène  aussi  précaire.  En  1850,  Elber- 
feld  compte  environ  50000  habitants,  et  Barmen,  formée 
par  la  réunion  de  sept  villages,  ne  forme  une  ville  que 
depuis  1809.  Aujourd'hui  les  villes  jumelles  comptent 
ensemble  près  de  350000  âmes.  Pendant  ce  laps  de 
temps,  les  salaires  ont  augmenté  et  Taisance  s'est 
répandue. 

Cette  prospérité  est  connexe  du  phénomène  de  la 
démocratisation  de  la  mode  dont  parle  M.  H.  de  Bois- 
sieu  dans  son  étude  sur  la  Fabrique  lyonnaise^  Ce  phé- 
nomène a  pour  causes  :  l'enrichissement  de  la  petite 
bourgeoisie  et  de  l'élite  ouvrière,  l'accroissement  de  la 
population  urbaine  et  le  développement  des  transports. 
La  conséquence  a  été  l'orientation  d'une  partie  de  l'in- 
dustrie vers  l'article  bon  marché. 

Les  moyens  pour  y  parvenir  n'ont  pas  été  identiques 
dans  les  divers  arts  textiles.  D'une  façon  générale,  il  est 
vrai,  on  a  utilisé  le  machinisme,  mais,  pour  la  ruba- 
nerie  de  garniture,  il  fallait  à  la  fois  s'adapter  au  bon 
marché,  à  l'extrême  variété  des  genres  et  à  l'instabilité 
de  la  mode. 

Sans  doute,  on  a  cherché  à  diminuer  le  prix  de 
revient  de  la  matière  première,  en  mélangeant  le  coton 
à  la  soie,  et  en  remplaçant  la  soie  par  les  déchets  de 
soie,  mais  on  a  de  plus  substitué  à  la  pratique  de  la 
teinture  en  filés,  celle  de  la  teinture  en  pièce,  ce  qui 
parfois  simplifie  le  tissage,  mais  ce  qui  surtout  diminue 
le  nombre  des  laissés  pour  compte,  dus  aux  change- 
ments trop  brusques  de  la  mode,  puisqu'on  peut  attendre 
le  moment  de  la  vente  pour  teindre. 

Mais,    comme    aucune  économie   n'est   indifférente 

1.  Science  sociale,  t.  XXX,  p.  340, 
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quand  il  s'agit  d'objets  à  bas  prix,  il  est  évident  qu'il 
fallait  avoir  aussi  des  couleurs  a  un  prix  peu  élevé.  Or, 
la  science  moderne  a  permis  de  remplacer  les  colorants 
naturels  par  les  colorants  artificiels,  et  Ton  sait  que 
cette  dernière  industrie  a  pris  une  grande  importance 
en  Allemagne  ;  elle  s'y  est  développée  concurremment 
avec  les  progrès  de  l'industrie  textile,  et  j'en  arrivai 
bientôt  à  me  demander  si  cette  fabrication,  qui  relève 
de  la  chimie,  n'avait  pas  joué  un  rôle  capital  dans  les 
succès  de  la  fabrication  germanique,  pour  la  branche 
qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

L'importance  du  patronage  de  la  chimie  :  teintu- 
rerie et  fabrication  des  colorants.  —  Pour  contrôler 
cette  hypothèse,  la  monographie  d'un  atelier  de  fabri- 
cation de  colorants  s'imposait.  Mais  avant  de  me  lancer 
sur  une  piste  qui  pouvait  être  fausse,  je  m'efforçai  de 
rassembler  les  faits  susceptibles  de  confirmer  ou  de 
détruire  ma  nouvelle  manière  de  voir. 

Mon  hypothèse  pouvait  se  résumer  en  deux  mots. 

Dans  l'état  ancien,  la  suprématie  industrielle  d'une 
région  dérivait  surtout  du  lieu  et  de  l'apprentissage 
technique.  —  Des  survivances  de  cet  état  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  :  blanchisseries  d'Elberfeld;  filage 
de  la  soie  à  proximité  des  pays  où  l'on  cultive  le 
mûrier. 

Dans  Tétat  moderne,  cette  suprématie  est  due  à  cer- 
taines qualités  spécialement  développées  dans  la  région. 
—  Exemple  :  succès  de  l'ouvrier  anglais  par  la  ma- 
chine, parce  que  son  esprit  d'attention  l'adapte  supé- 
rieurement à  l'automatisme,  et  que  son  esprit  de  disci- 
pline l'adapte  au  grand  atelier;  —  succès  de  l'ouvrier 
français  dans  les  articles  de  luxe  et  soumis  à  la  mode, 
à  cause  de  sa  puissance  d'imagination  et  de  la  finesse 
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de  son  goût;  —  en  Allemagne,  qualités  inconnues  don- 
nant la  suprématie  dans  Tindustrie  chimique. 

Examinons,  si  vous  le  voulez  bien,  les  différentes 
opérations,  et  voici  ce  que  nous  verrons  : 

1°  Les  tisseurs  d'Elberfeld  emploient  des  filés  de 
coton  principalement  anglais.  Dans  cette  branche,  l'Al- 
lemagne est  surtout  importatrice  ;  ses  filatures  ne  vivent 
qu'à  l'abri  d'un  tarif  douanier  protecteur  et  en  donnant 
à  ses  ouvriers  un  salaire  moindre. 

2°  Les  tisseurs  d'Elberfeld  emploient  des  fils  de  soie 
surtout  italiens.  Dans  cette  branche  l'Allemagne,  n'es- 
sayant pas  de  concurrencer,  accorde  l'entrée  en  libre 
franchise. 

3°  Les  tisseurs  d'Elberfeld  emploient  des  fils  de  dé- 
chets de  soie.  Ces  fils  sont  généralement  exempts  de 
droits  parce  que  ce  sont  les  tisseurs  que  l'on  veut  avant 
tout  protéger. 

4°  Le  tissage  travaille  pour  l'exportation,  mais  à 
l'intérieur  il  est  protégé  par  le  tarif  douanier. 

5°  Pour  la  teinturerie,  Elberfeld  l'emporte  sur  l'étran- 
ger d'une  façon  tout  à  fait  décisive.  Elle  n'est  pas  seu- 
lement au  service  des  rubaniers  et  fabricants  locaux, 
comme  on  pourrait  le  penser,  mais  elle  travaille  aussi 
pour  l'étranger  : 

«  Les  maisons  de  teinturerie  d'Elberfeld  ont  appliqué 
les  méthodes  nouvelles  avec  une  supériorité  telle  que, 
malgré  les  barrières  de  douane,  elles  reçoivent  de 
Suisse  des  fils  de  coton  à  teindre  en  rouge  d'Andrino- 
ple.  Ces  fils  sont  introduits  en  Allemagne  sous  le  régime 
des  acquits-à-caution,  travaillés  dans  des  salles  spé- 
ciales sous  la  surveillance  de  douaniers  rétribués  par 
l'usine,  mis  sous  scellés  chaque  soir,  puis  ils  retournent 
une  fois  teints,  dans  leur  pays  d'origine.  De  même, 
Elberfeld  reçoit  de  l'étranger,  dans  des  conditions  ana- 


72  LES  INFLUENCES  MATÉRIELLES 

logues,  des  étoffes  de  coton  auxquelles  elle  fait  subir 
ropéraiion  de  l'impression  en  couleurs  ^  » 

6°  Nous  arrivons  enfin  à  la  fabrication  des  colorants. 
Ici  Ton  ne  craint  plus  du  tout  la  concurrence  étrangère, 
et  la  plupart  des  produits  entrent  en  franchise.  L'Alle- 
magne ici  est  exportatrice  ;  les  statistiques  l'indiquent 2, 
mais  il  faudrait  ajouter  encore  aux  chiffres  qu'elles  en- 
registrent les  quantités  de  colorants  qui  sortent  du  pays 
avec  les  rubans  et  les  tissus. 

Dans  notre  étude  sur  la  Flandre  française,  nous 
avions  déjà  signalé  la  sujétion  de  la  teinturerie  fran- 
çaise vis-à-vis  de  TAllemagne,  et  voici  ce  que  nous 
écrivions  à  cet  égard  : 

«  Quand  un  produit  nouveau  a  été  inventé  en  Alle- 
magne, me  dit  un  grand  teinturier  de  Roubaix,  non 
seulement  des  industriels  de  ce  pays  vous  envoient  des 
échantillons,  mais  un  Herr  Doktor  qui  vient  mettre  au 
courant  votre  contremaître,  et  qui  reste  chez  vous  le 
temps  nécessaire  à  cet  effet.  Vous  n'avez  plus  ensuite 
qu'à  employer  selon  ses  indications  les  bouteilles  et  les 
boites  qu'il  vous  laisse,  et  cela  sans  que  vous  ayez 
besoin  d'avoir  un  ingénieur  chimiste.  Aussi,  à  l'heure 
actuelle,  nous  n'employons  plus  que  des  produits  chi- 
miques allemands^.  » 

On  le  voit,  l'industrie  tinctoriale  allemande  patronne 
aussi  bien  les  arts  textiles  à  l'étranger  qu'à  l'intérieur 
de  l'Empire.  Néanmoins  on  peut  penser  qu'il  y  a  un 
certain  avantage,  surtout  pour  les  tissus  à  bon  marché, 

1.  P,  de  Rousiers,  Hambourg  et  l'Allemagne  contemporaine. 
Colin,  1902,  p.  lo4. 

2.  En  1912,  l'Allemagne  a  exporté  pour  133764000  marks  de 
couleurs  d'aniline,  144U7000  marks  de  couleurs  d'alizarine  et 
23000000  marks  de  produits  pharmaceutiques. 

3.  Science  sociale,  2«  période,  66«  fasc,  p.  92-93.  —  Voir  aussi 
P.  de  Rousiers,  Id.,  SS»  fasc,  p.  54. 
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à  se  trouver  dans  le  voisinage  des  fabriques  de  colo- 
rants afin  d'éviter  les  frais  de  transport  de  la  matière 
et  les  frais  de  déplacement  d'un  Herr  Doktor.  Il  me 
semble  assez  naturel  que  la  supériorité  acquise  outre- 
Rhin dans  cette  branche  constitue  un  patronage  appré- 
ciable pour  l'industrie  textile,  tout  au  moins  pour  les 
opérations  qui  ne  demandent  ni  une  attention  exces- 
sive, ni  un  goût  affiné. 

La  fabrication  des  colorants  patronne  encore  d'autres 
industries  allemandes.  Les  fabricants  de  jouets  de  Fran- 
conie  consomment  beaucoup  de  couleurs.  A  Elberfeld 
même,  on  fabrique  des  décalcomanies. 

Je  tiens  à  réfuter  de  suite  une  opinion  superficielle 
que  j'ai  entendu  parfois  exprimer  et  d'après  laquelle 
l'ouvrier  allemand  serait  mieux  adapté  à  l'automatisme 
que  l'ouvrier  français.  Je  crois  qu'il  faut  distinguer.  La 
capacité  d'attention  est  très  inégalement  répartie  aussi 
bien  d'un  côté  que  de  l'autre.  En  Silésie,  il  faut,  paraît- 
il,  un  personnel  double  de  celui  qui  est  nécessaire  dans 
l'Ouest  pour  les  tissages  mécaniques.  Je  crois  qu'on 
peut  comparer  la  faculté  d'attention  de  l'ouvrier  de  la 
Wupper  à  celle  de  l'ouvrier  flamand,  et  elle  me  paraît 
inférieure  à  celle  de  l'ouvrier  anglais. 

Nous  aurons  à  chercher  quel  est  le  genre  de  supério- 
rité que  détient  l'ouvrier  allemand,  et  pour  cela  nous 
visiterons  une  usine  de  produits  chimiques. 

Avant  de  passer  à  ce  nouvel  ordre  de  choses,  je  dois 
faire  remarquer  que  les  succès  remportés  par  l'industrie 
de  la  Wuppertal  ne  sont  pas  dus  uniquement  aux  qua- 
lités des  ouvriers  ;  au  contraire,  la  part  qui  leur  revient 
est  très  faible  comparativement  à  celle  des  autres  fac- 
teurs dont  nous  parlerons  plus  loin;  mais  ce  que  nous 
cherchons  à  étudier  en  ce  moment,  c'est  beaucoup  plus 
l'ouvrier  que  l'industrie  dans  son  ensemble. 
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Je  ferai  remarquer  aussi  —  pour  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  questions  de  méthode,  —  que  j'aurais  pu 
pousser  l'étude  du  rubanier  beaucoup  plus  loin  et  dé- 
gager les  répercussions  spéciales  de  ce  genre  de  travail. 
Mais  une  étude  de  ce  genre  se  ferait  plus  commodément 
en  France.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  métier 
parce  qu'il  ne  m'a  pas  paru  assez  représentatif  —  en 
lui-même  —  du  type  allemand. 

II.  —  L'industrie  chimique  à  Leverkusen, 

Lorsque  j'arrivai  à  Elberfeld  et  que  je  m'informai 
d'un  grand  atelier  type  —  car  le  grand  atelier  me  pa- 
raissait être  le  plus  représentatif  de  l'Allemagne  mo- 
derne —  on  me  signala  de  suite  l'usine  Bayer,  mais 
comme  on  y  fabriquait  des  colorants  et  non  des  tissus, 
je  ne  retins  pas  d'abord  cette  indication. 

On  sait  pourquoi  je  dus  y  revenir. 

L'histoire  de  cette  usine  est  curieuse  et  mérite  d'être 
contée  comme  entrée  en  matière. 

La  maison  Friedrich  Bayer,  fondée  à  Elberfeld  en 
1850,  n'était  au  début  qu'une  entreprise  purement  com- 
merciale. C'était  encore  l'époque  des  colorants  naturels, 
et  il  ne  s'agissait  alors  que  d'importer  de  l'indigo,  du 
carthame  et  autres  produits  analogues*. 

C'est  en  1860  que  la  firme  F.  Bayer  commence  à 
fabriquer  les  colorants  artificiels,  d'abord  la  fuchsine, 
puis  l'alizarine  et  ses  dérivés.  A  partir  de  1885,  la  mai- 
son —  qui  était  devenue  la  société  F.  Bayer  en  1863, 
et  la  Société  anonyme  Farbenfabriken  F.  Bayer  et  C" 


1.  La  fabrique  d'EIberfeld  était  alors  patronée  surtout  par  le 
rouge  d'Andriûople  qui  s'extrayait  si/r  place  de  la  garance,  mais 
on  avait  naturellement  besoin  d'autres  colorants. 
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en  1881  —  ajoute  à  la  fabrication  des  colorants  celle 
des  produits  pharmaceutiques  :  aspirine,  somatose,  etc. 

En  1891,  les  Farbenfabriken  rachètent  l'usine  con- 
currente de  Leverkus  et  fils,  située  à  Leverkusen,  près 
de  Cologne  ;  c'est  là,  sur  les  rives  même  du  Hhin  que 
Ton  transporte  l'usine  principale,  et  cela  pour  deux 
raisons  : 

Le  terrain,  à  Elberfeld,  était  trop  resserré  et  trop 
cher  pour  que  l'entreprise  pût  s'y  agrandir  facilement  ; 
ensuite  il  y  avait  avantage  à  se  trouver  à  proximité 
d'une  grande  voib  fluviale  pour  faciliter  les  arrivages 
des  matières  premières,  comme  les  huiles  de  goudron, 
les  pyrites,  les  sels  minéraux  de  toutes  sortes,  et  aussi 
pour  les  besoins  de  l'exportation. 

Les  affaires  grandissant  toujours,  on  devint  fournis- 
seur d'acides  minéraux  et  de  produits  intermédiaires, 
puis  de  produits  pharmaceutiques,  photographiques,  etc. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  prise  actuelle- 
ment par  cette  société,  nous  dirons  qu'elle  occupe  plus 
de  7  000  ouvriers  en  Allemagne,  que  son  capital  s'élève 
à  près  de  100  millions  de  francs,  et  qu'elle  est  intéres- 
sée dans  des  maisons  filiales  à  l'étranger,  en  Russie, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Amérique  et  en  France*. 

Le  phénomène  de  l'intégration  dans  l'industrie 
chimique.  —  L'historique  succinct  du  développement 
des  usines  Bayer  nous  montre  une  usine  entreprenant 
constamment  la  fabrication  de  nouveaux  produits.  C'est 
là  une  forme  de  l'intégration  industrielle,  quoique  dif- 
férente de  celle  que  l'on  rencontre  dans  l'industrie 
textile. 

1.  A  Fiers,  près  Roubaix.  —  La  nécessité  d'installer  des  filiales 
à  l'étranger  provient,  soit  des  droits  de  douanes  élevés,  soit  des 
lois  sur  les  brevets. 
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Si  je  distille  du  goudron  de  houille,  je  recueille  un 
certain  nombre  de  corps,  comme  la  benzine,  le  phénol, 
la  naphtaline,  l'anthracène.  Je  ne  puis  fabriquer  l'une 
de  ces  matières  sans  fabriquer  les  autres.  L'intégration 
existe  dès  le  début. 

Supposons  maintenant  que  je  veuille  fabriquer  des 
colorants  niirés  ;  pour  cela  il  me  faudra  tout  d'abord 
faire  agir  de  l'acide  nitrique  sur  le  phénol.  Mais,  puis- 
que j'ai  dû  acheter  de  l'acide  nitrique,  il  me  sera  facile 
de  le  faire  agir  également  sur  les  autres  matières  que 
j'ai  retirées  du  goudron,  par  exemple  sur  la  benzine  ; 
j'obtiens  ainsi  la  nitro- benzine,  d'où  je  retirerai  la  cou- 
leur d'aniline. 

Toute  la  fabrication  repose,  en  somme,  sur  les  réac- 
tions de  quelques  corps  fondamentaux,  d'abord  les  uns 
sur  les  autres,  ensuite  sur  les  composés  ainsi  obtenus. 
Chaque  fois  que  j'ai  découvert  un  nouveau  produit,  il 
peut  généralement  servir  à  un  double  usage  :  il  peut, 
au  choix,  être  livré  à  la  consommation,  ou  devenir  lui- 
même  une  nouvelle  matière  première  qui,  à  l'aide  de 
mes  éternels  réactifs  (acides,  ammoniaque,  soude,  etc.), 
produira  de  nouveaux  corps  ayant  de  nouvelles  pro- 
priétés :  parmi  ces  corps,  les  uns  ont  des  propriétés 
pharmaceutiques,  les  autres  sont  des  colorants  de  la 
soie  ou  du  coton. 

Ce  n'est  pas  tout.  J'emploie  une  telle  quantité  de 
réactifs  que  j'ai  intérêt  à  les  fabriquer  moi-même.  Acer- 
tains  moments,  j'ai  un  stock  trop  grand  d'acide  sulfu- 
rique,  me  voilà  devenu  marchand  d'acide. 

D'une  façon  générale,  un  industriel  avisé  a  intérêt  à 
tirer  parti  des  sous- produits  de  sa  fabrication.  Dans 
l'industrie  chimique,  les  différents  corps  sont  récipro- 
quement les  sous-produits  les  uns  des  autres.  On  est 
amené  à  diversifier  sans  cesse. 
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On  peut  juger  de  l'extension  possible  de  ce  phéno- 
mène, lorsqu'on  saura  qu'à  l'heure  actuelle,  on  connaît 
plus  de  7  000  colorants  différents. 

L'industrie  chimique  pousse  donc  à  l'intégration  parce 
qu'elle  agit  par  dissociations  d'éléments  ;  elle  dissocie 
un  corps  pour  obtenir  un  élément,  mais,  par  le  fait 
même,  elle  en  isole  d'autres  et  l'on  a  tout  intérêt  à  les 
vendre  ou  à  les  utiliser. 

Dans  l'industrie  textile,  la  nature  des  transformations 
est  purement  physique  ;  les  différentes  opérations  se 
font  à  l'aide  de  machines  spécialement  adaptées  à  cha- 
cune d'elles,  de  sorte  qu'elles  peuvent  facilement  s'effec- 
tuer dans  des  ateliers  différents. 

Le  machinisme  dans  l'industrie  textile  tend  plutôt  à 
différencier,  tandis  que,  dans  l'industrie  chimique,  l'in- 
tégration est  le  phénomène  naturel.  L'orientation  géné- 
rale est  dans  ce  sens.  De  là,  l'éclosion  de  ces  usines 
monstres  S  dont  les  Farbenfabriken  forment  un  exemple 
remarquable. 

Si  maintenant,  nous  examinons  les  répercussions  de 
ce  phénomène  sur  l'ouvrier,  nous  constaterons  aisément 
qu'il  devra  être  soumis  à  une  forte  discipline  puisqu'il 
s'agit  d'un  atelier  très  vaste.  Or,  l'ouvrier,  par  son  édu- 
cation préalable,  peut  s'adapter  plus  ou  moins  facile- 
ment à  la  discipline  qu'on  lui  demande.  Nous  avons  vu 
que  cette  adaptation  est  inconsciemment  préparée  dans 
la  famille  allemande.  Il  ne  s'agit  pas  de  penser  que  la 

i.  En  1912,  il  y  avait  en  Allemagne  une  vingtaine  de  fabriques 
de  couleurs  d'aniline,  avec  un  capital  total  de  près  de  150000000 
marks;  leur  prospérité  était  telle  qu'elles  purent  distribuer  un 
dividende  moyen  de  20%  du  capital  nominal.  Ce  n'est  là  qu'une 
branche  de  l'industrie  chimique,  car  il  y  a,  en  outre,  une  grande 
quantité  d'autres  usines  où  l'on  fabrique  soit  d'autres  matières 
colorantes  ou  des  produits  pharmaceutiques,  soit  des  acides,  des 
engrais,  etc* 
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discipline  est  nulle  en  France  et  absolue  en  Allemagne  ; 
il  s'agit  de  savoir  si  cette  qualité  est  plus  ou  moins  déve- 
loppée. On  peut  fabriquer  partout  des  produits  chimiques, 
mais  partout  on  verra  se  développer  le  phénomène  de 
l'intégration  ;  le  patron  qui  a  à  sa  disposition  une  main- 
d'œuvre  facilement  disciplinable  possède  un  élément  de 
succès.  Si  d'autres  causes  n'interviennent  pas,  le  patron 
du  Nord  sera,  de  ce  chef,  favorisé  par  rapport  à  celui 
du  Midi. 

Mais,  à  ce  point  de  vue,  le  patron  anglais  est  en  aussi 
bonne  situation  que  le  patron  allemand.  Il  nous  faut 
donc  poursuivre  notre  analyse,  et  pour  cela  entrer  dans 
la  fabrique,  y  voir  l'ouvrier  travailler  et  essayer  de 
discerner  si  d'autres  qualités  encore  ne  lui  sont  pas 
demandées. 

Le  travail  de  Pouvrier.  —  L'industrie  chimique 
repose  en  partie  sur  des  secrets  de  fabrication.  Pourtant, 
on  est  plus  facilement  admis  à  parcourir  les  vastes  éta- 
blissements de  Leverkusen  que  les  ateliers  de  tissage 
de  Barmen,  mais  quel  secret  pourra  surprendre  un 
profane,  qui  parcourt  en  quelques  heures  une  usine  qui 
s'étale  sur  près  de  300  hectares  ? 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  une  usine  de  cette 
taille,  la  division  du  travail  a  été  poussée  aussi  loin  que 
possible,  ainsi  que  l'emploi  des  machines.  Ces  dernières 
servent  surtout  aux  opérations  accessoires  du  transport 
des  matières,  du  chargement  des  appareils,  car  les  opé- 
rations principales  sont  de  nature  chimique  et  non  mé- 
canique, mais  c'est  précisément  sur  les  opérations 
accessoires  que  l'on  peut  économiser  la  main-d'œuvre, 
et  cela  donne  un  avantage  considérable  aux  grandes 
entreprises.  On  jugera  de  l'importance  du  service  des 
transports  à  l'intérieur  de  l'usine,  lorsqu'on  saura  qu'elle 
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possède  un  chemin  de  fer  Decauville  de  45  kilomètres 
de  longueur*,  servi  par  14  locomotives  à  vapeur,  1  à 
air  comprimé,  1  à  benzol  et  1  à  accumulateurs  électri- 
ques. Pour  la  manœuvre  des  appareils,  il  y  a  une  distri- 
bution de  force  électrique. 

Voici  un  détail  entre  mille.  L'usine  consomme  de  la 
pyrite  de  fer  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 
Elle  est  accumulée  en  tas  dans  un  hangar,  et  se  trouve 
placée  en  dessous  d  un  énorme  électro-aimant,  dans 
lequel  il  suffit  de  faire  passer  un  courant  électrique 
pour  que  les  grains  de  pyrite  soient  attirés  et  viennent 
se  coller  autour  de  l'aimant.  11  n'y  a  plus  qu'à  faire 
mouvoir  celui-ci  jusqu'au-dessus  du  wagonnet  qui  doit 
le  transporter.  En  arrêtant  le  courant,  la  force  d'aiman- 
tation disparaît  et  la  pyrite  tombe  dans  le  wagonnet 
qui  la  conduira  vers  les  appareils  à  acide  sulfuriTjue. 
Cela  supprime  le  travail  de  plusieurs  ouvriers  chargeurs. 

Avec  des  procédés  analogues,  on  arrive,  en  gros,  à 
employer  cinq  fois  moins  d'ouvriers  qu'il  y  a  trente  ans, 
pour  faire  le  même  travail  etfectif. 

Beaucoup  d'ouvriers  ne  sont  donc  pas  affectés  à  la 
surveillance  des  opérations  chimiques,  mais  au  service 
accessoire  des  transports  privés.  La  plupart  sont  de  sim- 
ples manœuvres  ;  quelques-uns  sont  des  spécialistes 
comme  les  chauffeurs,  les  machinistes,  les  ouvriers 
électriciens. 

En  ce  qui  concerne  les  opérations  principales,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  celles  qui  s'appliquent  à  de  grandes 
masses  de  matières  et  celles  qui  ont  pour  objet  de  pe- 
tites quantités. 


1.  La  maison  possède  en  outre  un  chemin  de  fer  ordinaire  de 
7  kilomètres  de  ioogueur,  qui  la  relie  à  la  station  de  Mûlheim- 
am-Hhein, 
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Dans  cette  dernière  catégorie,  nous  trouverons,  par 
exemple,  la  fabrication  de  certains  produits  pharma- 
ceutiques, et  dans  la  première,  celle  des  acides,  ou 
encore  la  distillation  des  huiles  de  goudron.  Il  y  a  na- 
turellement toutes  les  variétés  intermédiaires,  mais  je 
prends  les  cas  extrêmes  pour  simplifier. 

Pour  les  petites  quantités,  il  faut  surtout  de  la  minu- 
tie et  de  la  propreté.  Il  s'agit  de  ne  pas  gaspiller  la 
matière,  et  de  ne  pas  laisser  pénétrer  les  impuretés. 
Dans  certaines  salles,  je  vois  des  jeunes  filles  travailler; 
elles  ont  des  tabliers  et  des  bonnets  blancs,  de  sorte 
que  celle  qui  serait  peu  soigneuse  d'une  façon  générale 
serait  vite  connue.  La  nécessité  d'une  grande  propreté 
est  tellement  évidente  que  des  aspirateurs  fonctionnent 
constamment  pour  enlever  les  poussières,  et  que,  pour 
certains  transports  intérieurs,  on  a  préféré  à  la  locomo- 
tive à  vapeur  celle  à  air  comprimé. 

En  ce  qui  concerne  la  fabrication  en  grande  masse, 
on  trouve,  à  côté  de  nombreux  manœuvres,  un  certain 
nombre  d'ouvriers  experts  dans  les  arts  mécaniques  et 
qui  ont  besoin  d'un  apprentissage  technique  soigné  ;  ils 
sont  chargés  de  la  direction  et  de  l'entretien  des  ma- 
chines :  ce  sont,  en  somme,  des  chauffeurs,  des  mécani- 
ciens et  des  électriciens. 

Pour  les  opérations  accessoires  aussi  bien  que  pour 
les  transports  privés,  on  a  donc  besoin  de  spécialistes. 
Aussi  l'apprentissage  est-il  l'objet  de  soins  tout  particu- 
liers de  la  part  de  l'usine. 

L'apprentissage  dure  trois  ans  et  donne  lieu  à  un 
contrat  en  bonne  et  due  forme,  signé  parle  patron  et  le 
père  ou  le  tuteur  de  l'apprenti.  Celui-ci  doit  une  obéis- 
sance absolue  aux  personnes  chargées  de  Tinstruire. 
Par  contre,  il  est  protégé  par  la  loi,  celle-ci  obligeant 
l'employeur  à  faire  son  éducation  technique  d'une  façon 
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convenable,  et  à  lui  délivrer  un  certificat  d'ouvrier  à  la 
fin  du  temps  d'apprentissage.  La  loi  prévoit  des  amen- 
des pouvant  s'élever  à  150  marks. 

En  outre,  les  autorités  locales  peuvent  décider  que 
la  fréquentation  des  cours  d'adultes  sera  obligatoire,  les 
frais  d'écolage  étant  à  la  charge  de  l'employeur.  A 
Leverkusen,  ces  cours  sont  obligatoires  pendant  deux 
ans. 

A  ceux  qui  peuvent  prolonger  le  temps  d'apprentis- 
sage, les  Farbenfabriken  offrent  un  système  spécial  qui 
leur  permet  de  devenir  contremaîtres  ou  d'acquérir  une 
spécialité. 

L'apprentissage  de  cette  élite  a  ceci  de  particulier 
qu'il  porte  à  la  fois  sur  la  pratique  du  métier  et  sur 
l'acquisition  de  certaines  connaissances  théoriques. 
L'apprenti  emploie  une  partie  de  son  temps  au  travail 
manuel,  et  13  à  17  heures  par  semaine  a  la  Fortbil- 
dungsschale  ou  École  de  perfectionnement  établie  par 
les  Farbenfabriken. 

Dans  cette  école,  certains  cours,  comme  l'histoire,  la 
géographie,  les  mathématiques,  sont  donnés  par  un 
instituteur,  mais  ceux  qui  ont  une  portée  plus  directe- 
ment technique,  comme  la  mécanique,  la  physique,  la 
chimie,  sont  faits  par  des  ingénieurs  de  l'usine. 

L'apprentissage  ici  n'a  pas  seulement  pour  but  d'ap- 
prendre un  métier,  mais  il  sert  aussi  de  trieur  d'hommes. 

D'abord,  pendant  les  deux  premiers  mois,  l'apprenti 
n'est  pris  qu'à  l'essai  et  peut  être  renvoyé  en  cas  d'in- 
capacité notoire.  En  outre,  pendant  les  deux  premières 
années,  il  passe  le  temps  consacré  au  travail  manuel 
dans  un  petit  atelier  spécial  où  il  apprend  le  maniement 
de  diverses  machines-outils,  l'ajustage  des  pièces,  etc. 
On  arrive  ainsi  à  discerner  les  goûts  et  les  aptitudes  de 
chacun,  ce  qui  permet,  pendant  la  troisième  année,  de 

FOUMATïOy   DU  PBrSSIEN   MODERNB.  6 
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mettre  l'apprenti  dans  la  fabrique  à  la  spécialité  qui 
lui  convient, 

J'ajouterai  que  l'apprentissage  est  non  seulement 
gratuit,  mais  rémunéré.  Par  contre,  l'apprenti  fabrique 
aussitôt  que  possible,  des  pièces  qui  sont  utiles  à  l'usine. 
Sans  doute,  il  y  a  du  gâchage,  surtout  au  début,  mais 
on  doit  s'efforcer  de  faire  des  objets  qui  pourront  être 
employés. 

Malgré  cela,  il  est  certain  que  cette  institution  coûte 
aux  Farbenfabriken  plus  qu'elle  ne  leur  rapporte.  Les 
apprentis  une  fois  formés  n'iront-ils  pas  travailler  chez 
d'autres  patrons  ? 

Ils  sont  libres  de  le  faire,  mais  bien  peu  profitent  de 
cette  liberté  parce  que  la  situation  des  ouvriers  à  Lever- 
kusen  est  privilégiée,  nous  le  verrons  plus  loin  ;  c'est 
du  reste  parmi  eux  que  seront  choisis  les  futurs  contre- 
maîtres. 

Bien  que  l'école  ne  soit  ouverte  qu'aux  fils  des  ou- 
vriers de  l'usine,  on  comprend  qu'il  y  ait  plus  d'aspi- 
rants à  la  situation  de  contremaître  ou  de  surveillant 
que  de  places  disponibles.  Il  faut  donc  attendre  qu'il  y 
ait  une  place  libre,  car  on  est  appelé  par  rang  d'âge  ; 
il  y  a  déjà  là  un  motif  pour  l'élite  à  rester  fidèle  à 
l'usine. 

Un  mot  du  salaire  des  ouvriers.  Il  s'élève  en  moyenne 
à  25  ou  30  francs  par  semaine,  mais  diverses  primes 
viennent,  chez  la  plupart,  en  augmenter  le  montant. 

On  alloue  des  primes  à  ceux  qui  exécutent  un  travail 
difficile,  à  ceux  qui  réparent  une  erreur  faite  par  un 
dessinateur. 

Il  y  a  aussi  des  primes  de  fidélité,  ou,  si  vous  préfé- 
rez, d'ancienneté.  Elles  vont  en  augmentant  selon  le 
nombre  d'années  de  travail.  Ainsi  au  bout  d'un  an,  la 
prime  est  de  25  marks,  et  au  bout  de  cinquante  ans, 
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elle  est  de  1  000  marks,  sans  compter  les  primes  de 
jubilé. 

Les  ouvriers  jouissent  encore  d'autres  avantages  dont 
nous  parlerons  à  propos  du  patronage  *. 

La  journée  de  travail  est  de  9  heures,  à  savoir  de 
7  h.  1/2  du  matin  à  6  heures  du  soir,  avec  un  arrêt  de 
midi  à  1  h.  1/2.  Les  équipes  de  nuit  travaillent  dans  des 
conditions  analogues,  mais,  ,bien  entendu,  les  femmes 
ne  travaillent  que  le  jour. 

L'esprit  corporatif  et  Tesprit  d'économie.  —  De 
l'analyse  que  nous  venons  de  faire,  il  résulte  que  la 
prospérité  d'une  usine  du  genre  de  la  Farbenfabrik  est 
liée  au  recrutement  facile  d'une  main-d'œuvre  ayant  le 
sens  de  la  discipline,  le  goût  de  la  propreté,  de  l'ordre 
et  de  la  minutie.  Je  ne  parle  pas  de  la  fidélité,  qui  est 
obtenue  par  des  moyens  un  peu  artificiels. 

Nous  aurons  à  vérifier  si  ces  qualités  sont  cultivées 
au  foyer  ouvrier.  Nous  verrons  alors  que  la  discipline 
et  la  propreté  sont  plus  répandues  chez  les  travailleurs 
d'outre-Rhin  que  chez  les  travailleurs  français  ^  et  que 
l'ordre  et  la  minutie  se  rencontrent  plus  fréquemment 
en  Allemagne  qu'en  Angleterre.  Nous  en  conclurons  que 
l'ouvrier  allemand  est  mieux  adapté  à  ce  genre  d'in- 
dustrie que  ses  deux  concurrents.  Mais,  avant  de  quitter 
le  chapitre  du  travail,  je  voudrais  mettre  en  lumière, 
plus  que  je  ne  l'ai  fait,  deux  traits  de  l'orientation  géné- 
rale de  l'industrie  allemande.  Nous  pouvons  donner  au 
premier  le  nom  d'esprit  corporatif  et  au  second  celui 
d'esprit  d'économie. 

1.  Voir  infra,  p.  96  et  suiv. 

2.  Lçs  soins  corporels  ne  sont  guère  plus  en  honneur  en  Prusse 
qu'en  France,  mais  les  établissements  de  bains  sont  plus  nom- 
breux. Surtout,  les  habillements  sont  mieux  brossés  et  mieux  soi- 
gnés, le  linge  mieux  blanchi. 
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Vesprît  corporatif  en  Allemagne  a  survécu  à  la  dis- 
parition de  Tancien  régime  industriel.  Il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  l'organisation  sociale  de  ce  pays  était  basée 
beaucoup  plus  sur  une  superposition  de  corporations 
que  sur  une  hiérarchie  de  classes,  et  cette  conception 
est  loin  d'être  complètement  détruite  ;  on  pourrait 
facilement  envisager  l'Empire  d'Allemagne  actuel 
comme  une  vaste  corporation  modernisée,  de  même  que 
l'esprit  de  clan  se  retrouve  dans  la  République  française 
actuelle. 

D'un  côté,  l'esprit  communautaire  s'est  concrétisé 
avec  force  dans  le  Clan,  et  de  l'autre  côté  dans  la  Cor- 
poration. Nous  aurons  à  voir  en  quoi  la  constitution 
familiale  a  facilité  cet  état  de  choses. 

Pour  le  moment,  je  voudrais  indiquer  seulement 
quelques  manifestations  de  cet  esprit  corporatif,  et  je 
me  bornerai  à  l'envisager  au  point  de  vue  de  l'ouvrier 
dans  son  travail. 

L'ancienne  corporation  patronnait  très  fortement 
l'ouvrier,  venait  à  son  secours  dans  maintes  circonstan- 
ces, réglait  minutieusement  la  question  de  l'apprentis- 
sage, et  son  allure  générale  tendait  à  réaliser  la  per- 
manence des  engagements.  Le  machinisme  a  eu  pour 
effet  de  détruire  ce  régime,  mais  nous  ferons  remar- 
quer : 

1**  Que  le  machinisme  s'est  développé  plus  tard  dans 
l'Europe  centrale  que  dans  l'Europe  occidentale,  et 
nous  montrerons  plus  loin  qu'une  force  plus  grande 
des  pratiques  paternalistes  n'y  est  pas  étrangère  *  ; 

2°  Que  les  industries  chimiques,  qui  sont  l'une  des 
plus  caractéristiques  de  l'Allemagne,  s'accommodent 
beaucoup  mieux  que  les  textiles  de  l'esprit  corporatif. 

1.  Voir  infra,  p.  94  et  suiv. 
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Nous  avons  vu  que  les  Farbenfabriken  ont  besoin  d'une 
élite  ouvrière  formée  à  Taide  d'un  apprentissage  soigné 
et  s'attachant  d  une  façon  permanente  à  l'usine.  En 
retour,  comme  nous  le  verrons,  cette  dernière  exerce 
un  patronage  très  étendu,  encadre  l'ouvrier  dans  la 
plupart  des  domaines. 

Or,  l'ouvrier  allemand  s'accommode  très  bien  de  cet 
idéal;  après  l'écroulement  de  la  corporation,  il  a  été 
heureux  de  trouver  un  grand  patron  se  substituant  à 
elle,  et  il  y  a  là  un  motif  de  plus  du  succès  de  l'Alle- 
magne dans  certaines  industries. 

La  survivance  plus  grande  de  l'esprit  corporatif, 
outre-Rhin,  ne  nous  semble  donc  pas  un  pur  accident 
historique,  tenant  au  retard  de  l'évolution  par  rapport  à 
celle  des  pays  plus  occidentaux,  mais  elle  est  due  aussi 
à  une  tendance  plus  accusée  à  s'appuyer  sur  les  orga- 
nismes corporatifs. 

Quant  au  rôle  joué  par  Vesprit  d'économie^  je  me 
permettrai,  avant  de  l'exposer,  de  faire  une  petite 
parenthèse,  qui  montrera  que  l'on  peut  trouver  des 
éléments  de  culture  générale  dans  un  cours  aussi  aride 
que  celui  de  métallurgie  appliquée. 

Vous  pouvez  vous  borner  à  décrire  le  fonctionnement 
technique  des  fourneaux,  en  indiquant  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  chaque  procédé,  et  ne  pas  voir  au 
delà. 

Mais  vous  pouvez  aussi  faire  remarquer  qu'il  y  a, 
pour  la  réduction  des  minerais  de  beaucoup  de  métaux 
(zinc,  cuivre,  plomb,  etc.),  deux  procédés  :  le  procédé 
anglais  et  le  procédé  continental,  que  le  premier  a  tou- 
jours pour  but  d'économiser  la  main-d'œuvre,  quitte  à 
gâcher  la  matière,  tandis  que  le  second  vise  avant  tout 
à  épargner  la  matière,  sauf  à  gaspiller  la  main-d'œuvre. 
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Vous  pouvez  aller  plus  loin  et  expliquer  que  le  pre- 
mier procédé  est  avantageux  dans  un  pays  où  les  salaires 
sont  élevés  et  les  matières  premières  bon  marché,  tant 
par  suite  du  libre-échange  que  du  fret  réduit  et  de  la 
proximité  d'un  vaste  marché  de  distribution.  Inverse- 
ment, vous  ferez  observer  que  le  second  procédé  est  le 
meilleur  dans  les  pays  où  les  salaires  sont  moins  élevés 
et  où,  au  contraire,  les  matières  premières  sont  chères, 
soit  à  cause  de  droits  protecteurs,  soit  parce  que  l'on 
ne  dispose  que  de  marchés  commerciaux  de  seconde 
main  moins  facilement  approvisionnés. 

Ces  réminiscences  lointaines  de  cours  suivis  jadis  à 
l'École  des  mines  de  Mons  me  venaient  à  l'esprit  en 
parcourant  les  vastes  ateliers  de  Leverkusen.  Ce  qui 
dominait,  c'était  bien  le  souci  d'économiser  les  ma- 
tières, de  ne  rien  laisser  se  perdre,  de  récupérer  les 
sous-produits  et  de  les  utiliser. 

Sans  doute,  on  cherchait  aussi  à  économiser  la  main- 
d'œuvre,  mais  cela  ne  datait  que  d'une  vingtaine  d'an- 
nées; c'était  un  phénomène  récent,  permis  par  l'usine 
immense  et  voulu  par  la  hausse  des  salaires.  Pendant 
la  dure  période  d'enfantement^  ce  qui  avait  fait  le 
succès,  c'était  surtout  l'économie  de  la  matière. 

Or,  ici,  je  cherchais  en  vain  l'existence  d'un  pro- 
cédé qui  fût  la  contre-partie  et  qui  aurait  permis  l'éco- 
nomie de  main-d'œuvre  sur  les  opérations  principales, 
l'ouvrier  ne  pouvant  avoir  aucune  influence  sur  la  rapi- 
dité des  réactions  chimiques.  De  par  la  nature  des 
choses,  il  ne  pouvait  y  avoir  un  procédé  anglais.  A  la 
naissance  de  la  grande  industrie  chimique,  vers  le 
milieu  du  xix^  siècle,  les  salaires  étaient  déjà  trop  hauts 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  qu'il  fût  possible  de  gas- 
piller du  travail  en  vue  d'économiser  de  la  matière.  Il 
était  au  contraire  avantageux,  pour  un  patron,  de  se 
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placer  dans  un  pays  à  salaires  inférieurs;  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  l'industrie  des  colorants  artifi- 
ciels dont  l'origine  première  remonte  aux  découvertes 
de  l'Anglais  Perkins  en  1857,  s'est  développée  sur  le 
Continent  et  non  en  Angleterre. 

Nous  allons  voir  une  autre  raison,  qui  nous  fera  com- 
prendre pourquoi,  parmi  les  différents  pays  continen- 
taux, l'Allemagne  présentait  le  milieu  le  plus  favorable 
au  succès  de  ce  genre  de  fabrication. 

Les  laboratoires  de  recherches.  —  Les  usines  de 
fabrications  chimiques  et  électriques  ont  besoin  d'ingé- 
nieurs, non  seulement  pour  diriger  le  travail,  mais  aussi 
pour  améliorer  constamment  les  procédés  de  production 
ou  pour  étendre  le  champ  des  applications. 

Nous  ne  décrirons  pas,  après  tant  d'autres,  les  écoles 
techniques  et  polytechniques  allemandes.  Au  reste,  la 
supériorité  de  ces  écoles  ne  nous  paraît  pas  suffisam- 
ment démontrée,  et  les  connaissances  que  l'on  y  acquiert 
nous  ont  fait  l'effet  d'être  sensiblement  les  mêmes  que 
dans  les  écoles  similaires  de  l'étranger.- 

Cette  opinion  n'est  pas  seulement  la  mienne,  mais 
aussi  celle  de  tous  les  praticiens  que  j'ai  connus. 

Ce  n'est  pas  dans  l'exécution  même  du  travail  qu'il 
faut  chercher  le  point  de  supériorité  des  ingénieurs 
allemands  en  ce  qui  concerne  les  deux  métiers  que  nous 
venons  d'indiquer,  mais  dans  les  recherches  scienti- 
fiques. Ce  qu'il  faut  voir,  c'est  le  laboratoire. 

Or,  en  Allemagne,  toutes  les  usines  chimiques  et 
électriques  possèdent  des  laboratoires;  ce  n'est  pas  tou- 
jours le  cas  ailleurs  et  lorsqu'il  y  en  a  un,  j'ose  dire 
qu'il  fonctionne  rarement  aussi  bien. 

A  Leverkusen,  il  y  a  289  chimistes  et  102  techniciens 
coloristes.  Les  uns  s'occupent  de  la  direction  du  travail. 
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les  autres  sont  attachés  au  laboratoire  de  recherches  et 
sont  spécialisés  d'une  façon  étroite  ;  surtout  la  division 
du  travail  est  très  accentuée.  C'est  la  transposition,  dans 
l'ordre  intellectuel,  des  procédés  employés  dans  les 
grandes  usines  modernes  pour  les  travaux  manuels. 
C'est  là,  je  crois,  le  point  important. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science  appliquée,  en  effet, 
ce  qui  importe  surtout  c'est  la  grande  quantité  des 
progrès  de  détail.  Je  ne  nie  pas  les  heureux  effets  des 
grandes  inventions,  mais  elles  se  font  à  des  époques 
plus  ou  moins  espacées,  tandis  que  les  petites  amélio- 
rations ont  besoin  d'être  nombreuses,  constantes. 

Dans  les  industries  chimiques,  il  se  rencontre  que 
ces  petites  inventions  ne  peuvent  être  réalisées  que  par 
des  personnes  ayant  des  connaissances  scientifiques;  on 
ne  trouverait  pas  ici,  comme  dans  les  industries  méca- 
niques, l'ouvrier  inventeur  perfectionnant  une  soupape 
ou  imaginant  un  régulateur. 

Mais,  me  direz-vous,  les.  ingénieurs  français  ont  l'es- 
prit plus  inventif  que  les  Allemands!  Je  souscris  volon- 
tiers à  ce  jugement,  mais  pour  ce  qui  concerne  les 
industries  chimiques,  ils  sont  trop  individualistes. 

L'inventeur  latin  aime  à  continuer  son  œuvre  jusqu'au 
bout,  à  suivre  lui-même  les  filons  qu'il  découvre,  à 
contempler  enfin  les  résultats  prévus  par  son  imagi- 
nation. 

Or,  ce  qu'il  faut  aux  Farbenfabriken,  ce  ne  sont  ni 
les  investigations  de  science  pure  ni  les  grandes  inven- 
tions qui  révolutionnent  toute  une  industrie;  c'est  la 
coordination  des  efforts  de  nombreux  chercheurs  méti- 
culeux qui  se  partagent  le  travail. 

Les  industries  chimiques  ne  s'appuyent  pas  sur  une 
série  d'inventions  individuelles,  mais  sur  une  invention 
collective  continue. 
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Voici,  par  exemple,  un  chimiste  courbé  sur  sa  table  ; 
en  opérant  sur  le  corps  X,  ce  qui  est  son  affaire,  il 
il  trouve  un  corps  Y,  ce  qui  ne  le  regarde  plus  pour  une 
raison  quelconque.  Par  exemple,  c'est  un  gaz,  et  il  n'est 
expert  qu'en  liquides,  ou  c'est  un  colorant,  et  il  n'est 
compétent  qu'en  produits  photographiques.  En  poursui- 
vant ses  recherches  sur  Y,  il  serait  maladroit;  il  passe 
sa  découverte  à  celui  de  ses  camarades  qui  continuera 
les  investigations  avec  le  plus  de  chances  de  succès. 
Essayez  un  peu  de  demander  une  telle  abnégation  à  un 
investigateur  français  ! 

Or,  dans  l'industrie  chimique,  il  faut  inventer  conti- 
nuellement. Qu'on  songe  qu'aux  usines  Bayer,  on 
fabrique  environ  1  800  colorants  et  120  produits  phar- 
maceutiques et  photographiques. 

L'Allemand  travaille  avant  tout  pour  le  succès  de 
l'usine,  et  c'est  là  une  manifestation  de  plus  de  l'esprit 
corporatif  dont  nous  avons  parlé.  Il  est  juste  de  dire 
que  l'usine,  à  son  tour,  récompense  le  dévouement, 
mais  c'est  là  une  manifestation  du  même  esprit,  une 
claire  vision  des  intérêts  de  tous,  sans  laquelle  le  sys- 
tème ne  pourrait  pas  durer. 

Pour  les  ingénieurs,  ce  n'est  plus  par  l'avancement 
qu'on  les  tient;  on  récompense  les  chimistes  qui  ont 
contribué  à  faire  une  découverte,  en  leur  donnant  une 
part  des  bénéfices  réahsés  sur  la  vente  du  nouveau 
produit  ou  sur  l'économie  que  donne  un  nouveau  pro- 
cédé. 

Ainsi,  pour  reprendre  notre  exemple  de  tout  à  l'heure, 
le  premier  chimiste  qui  a  découvert  le  corps  Y  aura 
une  part,  et  le  second  chimiste  qui  a  trouvé  les  appli- 
cations dont  il  est  susceptible  aura  une  part  également. 

Il  y  a  toutefois  un  écueil  pour  le  maintien  de  la 
bonne  entente  parmi  le  personnel  technique  ;  il  pourrait 
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arriver  que  le  premier  chimiste  trouve  trop  grande  la 
part  donnée  au  second  et  réciproquement.  Pour  éviter 
cet  écueil,  on  fait  prendre,  à  chacun,  l'engagement  de 
ne  dévoiler  à  personne  les  sommes  ainsi  perçues,  pas 
plus  du  reste  que  les  honoraires  que  Ton  touche. 
Enfreindre  cette  règle  est  un  cas  de  résiliation  immé- 
diate. 

Or,  en  général,  le  technicien  est  désarmé  vis-à-vis  de 
l'usine  ;  souvent  il  n'a  même  pas  la  ressource  de  faire 
exploiter  ailleurs  le  nouveau  procédé,  dont  il  ne  connaît 
les  secrets  qu'en  partie;  de  toutes  façons,  la  nouvelle 
usine  qu'il  établirait  n'aurait  pas  le  monopole  de  la 
fabrication,  celle-ci  étant  déjà  en  œuvre  dans  l'établis- 
sement qu'il  quitte. 

Le  technicien  a,  au  contraire,  tout  intérêt  à  s'atta- 
cher au  laboratoire  dont  il  forme  l'une  des  cellules,  et 
à  recevoir  la  récompense  certaine  de  son  labeur. 

Dans  un  tel  système,  il  y  a  une  place  facile  pour  le 
favoritisme,  les  employés  n'ayant  aucun  moyen  de  con- 
trôle à  cet  égard,  mais,  précisément  à  cause  de  cela,  la 
jalousie  ne  peut  pas  se  développer  aisément.  Je  ne  sais 
si  le  favoritisme  existe  à  Leverkusen.  Il  n'est  pas  inconnu 
en  Allemagne,  mais  il  n'y  a  pas  généralement  les  mêmes 
effets  fâcheux  qu'en  France  et  atteint  moins  directe- 
ment les  susceptibilités  individuelles. 

Si  l'on  a  trouvé  facilement  outre-Rhin  les  ingénieurs 
ayant  la  mentalité  voulue  pour  s'adapter  aux  labora- 
toires du  genre  que  nous  venons  de  décrire,  il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  l'éducation  familiale  qui,  dans 
la  bourgeoisie,  ne  fait  qu'amplifier  les  caractères  que 
nous  lui  avons  reconnus  dans  la  famille  ouvrière.  On 
demande  avant  tout  aux  enfants  de  la  discipline,  de 
l'ordre,  de  la  méticulosité.  Je  sais  bien  qu'un  Français 
peut  être  capable  de  discipline  dans  les  grandes  occa- 
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sions,  lorsqu'il  est  mû  par  un  sentiment  qui  le  saisit  et 
le  domine  tout  entier,  comme  on  l'a  vu  dans  la  guerre 
actuelle  ;  mais  il  est  beaucoup  moins  apte  à  la  discipline 
journalière  et  incessante,  surtout  si  elle  s'applique  à 
des  choses  dont  la  clarté  complète  lui  échappe. 

De  même,  un  chimiste  britannique  saura  être  extrê- 
mement minutieux  s'il  est  attiré  par  un  but  qui  le  pas- 
sionne, mais  il  sera  moins  capable  de  la  minutie  cons- 
stante  en  tout. 

Les  industries  chimiques  ne  sont  pas  les  seules  à 
être  patronnées  par  les  laboratoires.  Citons  encore  la 
fabrication  des  accumulateurs  électriques.  Sans  doute 
ici,  on  ne  remarquera  rien  de  spécial  dans  les  ouvriers  ; 
ce  sont  des  plombiers  qui  font  des  soudures,  des  fon- 
deurs qui  coulent  du  plomb  dans  des  moules,  ou  des 
manœuvres  qui,  à  l'aide  d'une  espèce  de  truelle,  éten- 
dent une  pâte  faite  de  litharge  et  de  minium  sur  une 
plaque  de  plomb.  Mais  les  progrès  de  l'industrie  sont 
patronnés  par  des  laboratoires  de  recherches.  Citons  à 
cet  égard  la  fabrique  de  Hagen,  en  Westphalie,  où  une 
armée  d'ingénieurs  électriciens  travaille  constamment 
dans  un  laboratoire  superbement  outillé. 

Dans  cette  industrie,  les  grandes  inventions  ont  été 
faites  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  mais 
beaucoup  de  perfectionnements  de  détails  ont  vu  le 
jour  en  Allemagne. 

Difficultés  des  enquêtes  en  Allemagne.  —  Le  lec- 
teur comprendra  maintenant  plus  facilement  les  diffi- 
cultés que  l'enquêteur  rencontre  en  Allemagne. 

D'abord  beaucoup  d'industries  reposent  encore  en 
partie  sur  des  connaissances  techniques  ou  des  procédés 
que  l'on  veut  cacher.  Le  fabricant  allemand  craint 
qu'on  vienne  surprendre  le  secret  de  sa  force.  Il  accuse 
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volontiers  les  Américains  de  chercher  à  prospérer  par 
le  pillage  des  procédés  germaniques  et  c'est  là  le  motif 
de  l'opposition  manifestée  généralement  à  la  participa- 
tion de  l'Allemagne  à  l'Exposition  de  San- Francisco. 

Cette  méfiance  se  comprend  d'autant  plus  que  la 
sécurité  de  l'usine  est  liée  à  la  détention  de  secrets  de 
fabrication.  Bien  des  personnes,  peu  au  courant  des 
faits  réels,  attribuent  les  succès  remportés  par  l'indus- 
trie chimique  en  Allemagne  à  une  bonne  législation  sur 
les  brevets.  Sans  prétendre  que  ce  facteur  soit  totale- 
ment négligeable,  je  puis  dire  qu'il  est  bien  secondaire. 
Croit-on  qu'un  industriel  soit  assez  malavisé  pour 
décrire,  dans  les  spécifications  d'un  brevet,  les  procédés 
qu'il  emploie?  En  général,  il  ne  revendique  que  des 
côtés  accessoires,  laissant  le  principal  dans  l'ombre;  il 
se  croit  mieux  protégé  par  le  m}/stère  que  par  le  brevet*. 
Or,  chacun  des  ingénieurs  du  laboratoire  ne  connaît 
qu'une  partie  des  secrets. 

A  côté  de  cela,  l'industriel  craint,  plus  que  tout  autre, 
les  indiscrétions  des  publicistes,  pour  des  motifs  d'ordre 
politique.  Supposez  un  reporter  qui  n'ait  pas  trouvé 
tout  parfait  dans  une  usine  allemande,  il  y  aura  un 
grand  émoi  en  haut  lieu,  parce  que  l'on  s'y  croit  res- 
ponsable de  tout  ce  qui  se  fait  en  Allemagne. 

Aussi,  pour  un  motif  ou  l'autre,  il  y  a  de  nombreuses 
usines  qui  ferment  leur  porte  aux  visiteurs  sans  parler 
de  toutes  celles  où  le  patron,  d'un  naturel  peu  affable, 
n'aime  pas  à  se  déranger  pour  un  inconnu,  surtout  si 
cet  inconnu  n'a  aucune  recommandation  officielle. 

On  ne  sait  que  trop,  maintenant,  que  beaucoup 
d'usines  allemandes  installées   à  l'étranger  cachaient 

1.  Voir  le  brevet  Aaer,  pour  ne  parler  que  de  l'un  des  plus 
connus.  Dans  l'industrie  chimique  les  spécifications  des  brevets 
ne  dévoilent  pas  l'essentiel. 
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des  préparatifs  mystérieux.  On  sait  aussi  que  beaucoup 
d'Allemands  émigrés  touchaient  une  solde  de  leur  gou- 
vernement, ce  qui  explique  les  salaires  modestes  dont 
ils  se  contentaient  par  ailleurs.  Voilà  qui  a  facilité  beau- 
coup l'expansion  allemande,  et  voilà  qui  nous  fait  com- 
prendre la  méfiance  de  beaucoup  d'industriels  d'outre- 
Rhin  envers  les  investigateurs  étrangers:  ne  pense-t-on 
pas  volontiers  que  les  autres  sont  mus  par  les  mobiles 
qui  vous  font  agir  vous-même  ? 

J'ai  trouvé  aussi  nombre  d'usines  qui  aiment  à  s'en- 
tourer d'un  certain  mystère  sans  que  l'on  sache  pour- 
quoi. Je  cite  au  hasard  l'usine  Goldschmidt,  à  Essen. 
Demandez  au  passant  ce  que  l'on  y  fait,  il  ne  pourra 
vous  renseigner.  Si  je  cite  cette  firme  plutôt  qu'une 
autre,  c'est  qu'elle  nous  révèle  un  commerce  bien 
curieux.  On  sait  que  les  plus  grands  mangeurs  de  con- 
serves sont  les  colons  anglo-saxons  du  Far-West  et 
de  l'Australasie,  parce  qu'ils  ne  mangent  pas  les  pro- 
duits de  leur  domaine,  et  sont  trop  éloignés  des  grands 
marchés  pour  avoir  de  la  viande  fraîche.  On  pourrait 
supposer  que  chaque  seulement^  dans  ces  contrées 
lointaines,  doit  contenir  une  tour  bâtie  avec  les  débris 
accumulés  de  vieilles  boîtes  à  conserves?  Erreur  pro- 
fonde !  Je  ne  sais  s'il  existe  des  chiffonniers  dans  la 
Prairie,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  ces  boîtes  finis- 
sent par  arriver  à  une  station,  où  elles  sont  pressées  et 
aplaties  en  feuilles  minces,  de  façon  à  ne  pas  être  trop 
encombrantes  pour  le  transport.  Ces  feuilles,  parties  de 
tous  les  coins  du  monde,  arrivent  à  Essen,  et  l'usine 
Goldschmidt,  à  l'aide  d'un  procédé  électrolytique,  se 
charge  d'en  extraire  l'étain,  lequel  est  vendu  finale- 
ment aux  fabriques  de  colorants.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien 
méchant;  mais  que  devient  le  fer?  Le  nom  d'Essen,  le 
voisinage  de  l'usine  Krupp,  l'atmosphère  guerrière  que 
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nous  respirons  en  ce  moment  permettent  de  faire  les 
suppositions  les  plus  fantaisistes. 

Crainte  d'espionnage  industriel  ou  politique,  crainte 
des  critiques  ou  simple  désir  de  ne  pas  se  déranger 
pour  l'inconnu,  quel  que  soit  le  motif,  le  résultat  est 
qu'il  faut  chercher  beaucoup  avant  de  trouver  l'homme 
d'affaires  qui  vous  fera  bon  accueil.  Je  n'en  ai  que  plus 
de  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  bien  voulu  faire 
exception  à  la  règle.  Le  lecteur,  de  son  côté,  compren- 
dra comment  mes  recherches  ont  été  influencées  par 
un  facteur  dont  il  n'est  fait  nulle  mention  dans  la  théorie 
des  investigations  sociales,  mais  que  ne  doit  pas  oublier 
un  guide  pratique  de  l'enquête. 

111.  —  La  concentration  du  Patronage, 

Nous  verrons  que  le  retard  dans  la  formation  de  la 
grande  industrie  en  Allemagne  est  dû  principalement 
à  des  causes  politiques  ^  Pourtant  une  autre  cause  nous 
semble  ne  pas  avoir  été  sans  action,  et  celle-ci  est 
d'ordre  purement  privé.  Elle  réside  dans  l'idée  exten- 
sive  que  l'on  a  du  patronage.  Il  serait  peut-être  plus 
exact  de  dire  qu'il  existe,  dans  ce  pays,  une  tendance 
assez  forte  vers  une  certaine  concentration  des  diffé- 
rentes formes  de  patronage. 

Par  exemple,  partout,  le  salarié  a  généralement 
besoin  d'être  patronné  dans  son  mode  d'existence,  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soit  la  même  personne  qui 
dirige  son  travail  et  qui  lui  assure  une  habitation  con- 
venable. Il  semble  bien  que  l'évolution  moderne  tende 
à  une  certaine  diff'érenciation  du  patronage,  mais  qu'en 
Allemagne,  il  existe  plus  qu'ailleurs  des  forces  qui  s'y 
opposent. 

1.  Cf.  infra,  p.  111. 
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Pour  nous  en  tenir  aux  régions  du  nord-ouest,  le  fait 
avait  déjà  été  constaté  par  Le  Play.  11  nous  dit,  en 
effet,  que,  dans  l'opinion  des  manufacturiers  de  la 
Plaine  saxonne,  de  la  Hesse  et  du  Nassau,  «  le  patron 
qui  voulait  créer  un  nouvel  atelier  était  moralement 
tenu  d'assurer  le  bien-être  et  la  sécurité  des  ouvriers 
qu'il  y  appelait.  Dans  ce  but,  les  usines  nouvelles  de- 
vaient être  complétées  par  des  habitations  pourvues  de 
petites  dépendances  rurales,  par  des  écoles,  des  cha- 
pelles, par  les  secours  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie* ». 

M.  de  Rousiers  a  également  constaté  le  fait  à  propos 
de  l'étude  des  institutions  annexes  d'un  tissage  de 
Miinchen-Gladbach  ^,  près  de  Krefeld  :  «  L'Allemagne, 
dit-il,  est  essentiellement  un  pays  de  paternalisme, 
c'est-à-dire  un  pays  dans  lequel  ceux  qui  occupent 
les  situations  dirigeantes  sont  portés  à  considérer  le 
bonheur  des  gens  qu'ils  dirigent  comme  l'affaire  propre 
des  dirigeants.  » 

La  chose  m'est  confirmée  à  plusieurs  reprises,  et  l'on 
me  répète  que  les  patrons  de  la  Ruhr  et  de  la  Wupper 
font  beaucoup  pour  leurs  ouvriers. 

Or,  il  est  bien  évident  qu'une  telle  conception  du  rôle 
du  patron  complique  singulièrement  sa  tâche,  rend  son 
action  moins  souple,  exige  de  gros  capitaux,  paralyse 
à  ses  débuts  les  grandes  affaires,  tout  en  les  protégeant 
plus  tard  contre  une  concurrence  trop  anarchique. 

Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  que  peut  attein- 
dre le  patronage  en  Allemagne,  il  faut  naturellement 
étudier  une  grande  usine  prospère.  Nous  prendrons 
comme  type  la  fabrique  de  produits  chimiques  de  Le- 
verkusen,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

1.  Ouvriers  européens,  t.  III,  ch.  iv,  §  21,  p.  201-202. 

2.  Le  paternalisme  allemand  (Science  sociale,  t.  XXXJ,  p.  389). 
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Je  dois  d'abord  dire  que  le  personnel  dirigeant  com- 
prend des  ingénieurs  sociaux  qui  ont  pour  fonction 
unique  de  s'occuper  du  patronage  des  ouvriers  en 
dehors  de  ce  qui  concerne  le  travail.  Leurs  fonctions 
ne  constituent  pas  une  sinécure,  comme  on  va  le  voir. 

Par  suite  du  transfert  des  établissements  principaux 
dans  la  petite  localité  de  Leverkusen,  et  aussi  de  leur 
accroissement  rapide,  la  société  a  dû  se  préoccuper  de 
la  question  du  logement  des  ouvriers.  Une  petite  ville 
a  été  peu  à  peu  créée  autour  de  la  fabrique,  et  d'après 
un  plan  d'ensemble.  Pourtant,  elle  est  loin  de  loger 
tous  les  ouvriers,  et  elle  n'est  pas  près  de  pouvoir  le 
faire.  Chaque  année,  120  logements  nouveaux  sont 
construits  et  le  personnel  s'accroît  en  moyenne  de  2  à 
300  têtes  par  an. 

Il  y  a  actuellement  près  de  300  maisons  contenant 
chacune  4  logements;  ce  n'est  pas  la  maison-caserne, 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  le  cottage.  Une  disposition 
plus  ou  moins  semblable  a  prévalu  dans  les  cités  ou- 
vrières d'Essen  et  de  Mûnchen-Gladbach  ;  on  y  trouve 
d'un  côté  4  et  8  familles,  et  de  l'autre  6  à  9  dans  une 
seule  maison*.  Le  pays  étant  peu  accidenté,  on  peut 
se  demander  pourquoi  le  type  du  cottage  n'a  pas  pré- 
valu? 

Peut-être  y  a-Wl  une  raison  d'économie,  car  un 
grand  capital^  est  évidemment  immobilisé  dans  ces 
constructions.  Néanmoins,  il  faut  croire  que  les  familles 
ouvrières  s'en  accommodent  aisément  et  ne  font  pas 
une  question  essentielle  de  l'occupation  d'une  maison 
entière. 

Il  faut  dire  que  le  patron  ne  se  fait  pas  propriétaire 
dans  un  but  lucratif.  Ainsi,  à  Leverkusen,  le  taux  du 

1.  Science  sociale,  t.  XXXI,  p.  401. 

2.  Environ  7800000  francs  en  19H,  à  Leverkusen. 
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loyer  ne  s'élève  qu'à  4  pour  100  du  prix  de  la  construc- 
tion, terrain  non  compris.  Il  est  évident  qu'un  locataire 
n'aurait  nulle  part  des  conditions  semblables,  et  cela 
explique  que  l'on  considère  comme  une  faveur  de  pou- 
voir résider  dans  un  de  ces  logements. 

Chacun  de  ceux-ci  contient  de  3  à  5  pièces.  Le  type 
le  plus  grand  contient  une  Wohnzimmer,  une  salle  à 
manger,  une  cuisine  et  deux  chambres  à  coucher.  C'est 
l'installation  d'un  «  artizan  »  anglais.  Il  est  bon  de 
noter  toutefois  que,  malgré  son  nom,  la  Wohnzimmer 
n'est  pas  la  pièce  où  l'on  vit,  mais  la  pièce  où  l'on 
reçoit,  pièce  souvent  inutile,  mais  où  l'on  garde  quel- 
ques meubles  plus  beaux.  D'autre  part,  contrairement 
aux  habitudes  du  pays,  la  cuisine  est  assez  petite  et  on 
peut,  plus  ou  moins,  la  considérer  comme  une  dépen- 
dance, de  sorte  que  l'on  retombe  à  peu  près  sur  le  loge- 
ment de  3  pièces  utiles,  qui  est  le  logement  type  de  la 
région.  Au-dessus  de  cela,  le  niveau  de  vie  ne  s'accroît 
plus  en  proportion  du  nombre  des  pièces.  Il  semble  y 
avoir  une  difficulté  plus  grande  à  s'élever  chez  l'ouvrier 
germanique  que  chez  l'ouvrier  anglais.  Pour  celui-ci, 
la  sitting-room  est  bien  la  pièce  de  réception,  mais 
a'est  là  aussi  que  l'on  s'installe  pour  lire,  pour  causer 
ou  pour  rêver. 

Le  confortable  est  néanmoins  supérieur  à  celui  des 
appartements  quelconques  d'Elberfeld,  par  suite  des 
dépendances  plus  nombreuses  :  jardinet,  soute  à  char- 
bon, etc. 

Le  taux  du  loyer  varie  de  200  à  300  marks  par  an, 
selon  la  grandeur  du  logement,  soit  donc  de  250  à  375 
francs.  Pour  un  moindre  prix  on  est  donc  mieux  logé 
qu'à  Barmen.  Dans  ces  conditions,  il  est  possible  de 
consacrer  au  loyer  un  pourcentage  plus  faible  du  bud- 
get. Or,  la  moyenne  des  salaires  des  locataires  est  assez 
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élevée,  puisque  Ton  peut  faire  une  sélection  parmi  les 
postulants;  beaucoup  gagnent  150  marks  par  mois,  et 
certains  200  marks,  ce  qui  fait  2250  et  3100  francs 
par  an.  Le  père  de  famille  ne  distrait  pas  plus  du  1/8 
de  son  salaire  pour  le  logement,  et  bien  souvent 
moins.  La  situation  est  donc  favorable,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'elle  est  due  a  une  subvention  patro- 
nale. 

L'ouvrier  est  en  outre  patronné  dans  l'achat  de  son 
mobilier;  c'est  là  une  chose  que  je  rencontre  pour  la 
première  fois.  Sans  doute,  vous  pensez  bien  que  la  Com- 
pagnie ne  fournit  pas  elle-même  le  mobilier,  celui-ci 
n'étant  guère  bien  soigné  que  par  son  propriétaire.  On 
opère  donc  de  la  façon  suivante  :  l'une  des  maisons 
ouvrières  reste  inhabitée  et  sert  d'exposition  perma- 
nente d'ameublement.  On  espère  atteindre  ainsi  un 
double  but  :  d'abord,  former  le  goût  en  montrant  com- 
ment on  peut  rendre  un  intérieur  plus  attrayant  par 
une  disposition  heureuse  des  meubles;  ensuite,  procu- 
rer aux  familles  un  mobilier  convenable  et  élégant  à 
bas  prix.  Sur  chaque  meuble  exposé,  il  y  a,  en  effet, 
une  étiquette  qui  indique  le  prix. 

Le  chiffre  marqué  représente  à  la  fois  le  prix  de  gros 
auquel  la  jCompagnie  l'achète  aux  fabricants,  et  le  prix 
de  détail  auquel  elle  le  cède  à  ses  ouvriers.  Bien  en- 
tendu, les  ouvriers  recourent  le  plus  possible  à  cette 
combinaison,  les  prix  défiant  naturellement  toute  con- 
currence. 

Ajoutons  que  la  Compagnie  loue  l'éclairage  électri- 
que au  prix  minime  de  30  pfennigs  ou  37  1/2  centimes 
par  kilowatt-heure,  mais  si  l'ouvrier  le  préfère,  il  peut 
prendre  un  abonnement  pour  le  gaz  ;  celui-ci,  quoique 
fabriqué  en  fait  par  la  Compagnie,  est  livré  par  l'inter- 
médiaire de  la  ville  qui  en  a  le  monopole. 
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Comme  contre-partie  de  ces  avantages,  il  est  juste 
de  dire  que  les  familles  s'engagent  à  renoncer  à  cer- 
taines ressources  accessoires,  mais  ce  n'est  peut-être 
pas  un  mal  :  la  sous-location  est  interdite,  et  l'on  ne 
peut  faire  de  commerce  sans  une  autorisation  difficile- 
ment accordée. 

J'ajouterai  que  l'usine  a  construit  également  des 
maisons  plus  vastes  pour  les  employés  et  pour  les  in- 
génieurs. 

Enfin,  il  y  a  deux  maisons  pour  les  célibataires,  où 
l'on  peut  dormir  pour  un  prix  variant  de  20  à  35  pfen- 
nigs par  jour.  On  peut  y  prendre  aussi  tous  les  repas, 
et  cela  à  bon  compte,  quelque  chose  comme  1  mark 
pour  les  trois  repas  :  café  du  matin,  dîner  et  souper. 
Pour  1  fr.  50  ou  2  francs  par  jour,  un  célibataire  peut 
ainsi  avoir  son  logement  et  sa  nourriture. 

Passons  maintenant  aux  dépenses  diverses. 

Tout  d'abord,  il  y  a  un  Konsumverein,  ou  société 
coopérative  de  consommation.  Elle  a  un  budget  auto- 
nome, mais  qui  bénéficie  d'une  subvention  en  nature 
très  appréciable.  C'est  l'usine,  en  effet,  qui  a  construit 
les  magasins  et  les  locaux  nécessaires,  ce  qui  repré- 
sente une  dépense  de  500000  francs.  Grâce  à  la  gra- 
tuité du  logement,  la  coopérative  peut  donner  une 
ristourne  annuelle  de  10  pour  100  sur  la  valeur  des 
achats  efîectués  parles  membres.  En  1911,  ces  derniers 
étaient  au  nombre  de  2  180,  et  le  chiffre  d'affaires  s'était 
élevé  à  827  000  marks. 

Les  articles  vendus  par  le  Konsumverein  concernent 
surtout  la  nourriture  et  l'habillement.  Je  me  rappelle  y 
avoir  vu,  en  passant,  des  conserves  diverses,  de  l'épi- 
cerie, des  ustensiles  de  ménage,  des  vêtements,  et  même 
des  parapluies  et  des  cannes. 

Pour  les  ouvriers  qui  demeurent  trop  loin,  on  a  ins- 


100  LES  INFLUENCES  MATÉRIELLES 

tallé  des  réfectoires  où  ils  peuvent  avoir  le  repas  de 
midi  pour  80  centimes  et  même  moins. 

V hygiène  n'a  pas  été  négligée  puisqu'il  existe  des 
salles  de  bains  dont  l'usage  est  gratuit,  non  seulement 
pour  les  ouvriers,  mais  aussi  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Il  y  a,  en  outre,  des  vestiaires,  des  lavabos,  etc. 
Pour  les  jeunes  filles,  il  y  a  même  des  appareils  à  sé- 
cher les  cheveux  par  le  vide. 

Examinons  maintenant  le  chapitre  des  récréations.  Je 
vois  d'abord  une  bibliothèque^  qui  contient  près  de 
15000  volumes  pouvant  être  emportés  à  domicile.  On 
estime  que  près  de  la  moitié  des  ouvriers  et  la  presque 
totalité  des  employés  font  usage  de  cette  faculté,  et  le 
nombre  des  lecteurs  va  croissant  chaque  année.  A  côté 
des  œuvres  de  Goethe  et  de  Schiller,  de  Humboldt  et 
d'Ostwald,  on  y  trouve  des  traductions  de  Dickens, 
Walter  Scott,  Tolstoï,  Jules  Verne,  Daudet,  Darwin, 
etc.,  etc. 

Je  vois  ensuite  une  salle  de  rafraîchissements  ^  où 
l'on  ne  vend  que  des  boissons  non  alcooliques.  J'ajou- 
terai en  passant  que,  pendant  les  heures  de  travail,  les 
ouvriers  ont  à  leur  portée  du  Malzkaffee  qui  peut  faci- 
lement être  chauffé. 

Un  peu  plus  loin,  j'entre  dans  une  salle  de  fêtes 
pouvant  contenir  un  millier  de  personnes,  et  qui  sert 
aux  représentations  données  par  les  sociétés  dramati- 
ques ou  gymnastiques. 

Parmi  les  amusements  organisés,  je  note  aussi  le 
tennis,  les  quilles,  le  canotage,  la  musique.  Il  est  inutile 

1.  11  y  a,  en  outre,  pour  les  ingénieurs  et  les  employés,  une 
bibliothèque  technique  très  complète  et  une  salle  de  lecture  con- 
tenant de  nombreux  périodiques  allemands  et  étrangers. 

2.  Malgré  la  gratuité  du  logement,  ce  café,  pas  plus  d'ailleurs 
que  le  réfectoire,  ne  fait  ses  frais,  et  le  déficit  est  comblé  par 
des  subsides. 
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de  dire  qu'il  existe,  dans  le  personnel,  des  sociétés 
instrumentales  et  chorales,  mais  ce  qui  est  plus  digne 
d'attention,  c'est  que  Ton  a  institué  des  leçons  de  chant, 
une  par  semaine,  qui  sont  non  seulement  gratuites,  mais 
qui  se  font  pendant  les  heures  de  travail  sans  entraîner 
une  diminution  de  salaire.  Le  jardinage  est  enseigné 
de  même,  et  des  primes  d'encouragement  sont  distri- 
buées chaque  année.  Suivant  leur  ancienneté,  les  ou- 
vriers ont  droit  à  un  congé  annuel  de  2  à  7  jours,  pen- 
dant lequel  ils  touchent,  en  plus  de  leur  salaire  habituel, 
une  indemnité  de  vacances  de  15  7o- 

Pour  parer  aux  événements  imprévus  ou  exception- 
nels, l'usine  favorise  Y  épargne  de  la  façon  suivante: 
deux  caisses  d'épargne  ont  été  organisées,  l'une  obli- 
gatoire pour  les  jeunes  ouvriers  et  ouvrières,  l'autre 
facultative  pour  tout  le  monde.  Cette  dernière  donne 
un  intérêt  de  5  %,  sans  compter  des  primes  annuelles 
distribuées  par  le  sort.  Le  taux  de  l'intérêt  est  encore 
plus  élevé  dans  la  caisse  obligatoire  :  il  atteint  6  7o-  Le 
but  de  cette  dernière  caisse  est,  d'une  part,  d'arriver  à 
faire  prendre  des  habitudes  d'épargne,  et,  d'autre  part, 
à  constituer  une  petite  dot  ou  à  permettre  au  jeune 
homme  de  se  procurer  quelques  douceurs  pendant  le 
service  militaire. 

Je  note  ici  que  les  primes  de  travail  dont  nous  avons 
parlé  plus  hai\]t  ne  sont  pas  payées  en  argent  comptant, 
mais  portées  en  compte  sur  le  livret  de  la  caisse  d  épar- 
gne. De  même  les  primes  d'ancienneté  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 

Voici  maintenant  divers  services  d'assistance  pure 
qui  sont  assurés  par  des  fondations.  Ce  sont  des  dons 
du  président  du  conseil  d'administration,  M.  von  Bôt- 
tinger,  du  directeur  général,  M.  C.  Duisberg,  ou  d'asso- 
ciés divers.  Le  capital  de  toutes  les  fondations  s'élève 
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à  plus  de  300000  marks.  Il  est  confié  à  la  Compagnie 
qui  paie  un  intérêt  de  5  0/0.  Un  revenu  d'une  quinzaine 
de  mille  francs  est  ainsi  dépensé  chaque  année  eu  sub- 
ventions diverses.  J'en  ai  la  liste  complète  sous  les 
yeux,  mais  il  me  parait  inutile  d'en  infliger  la  nomen- 
clature au  lecteur. 

Elles  permettent  d'envoyer  des  malades  dans  des 
stations  balnéaires  ou  dans  des  sanatoria,  de  donner 
des  étrennes  aux  enfants  pauvres  et  des  primes  aux 
élèves  des  écoles  ménagères  ou  des  travaux  manuels, 
ou  encore  de  célébrer  une  fête. 

Il  y  a  naturellement  des  caisses  de  secours  pour  la 
maladie,  les  accidents,  l'invalidité,  puisqu'elles  sont 
obligatoires  d'après  la  loi.  On  ne  s'étonnera  pas  d'ap- 
prendre que  les  prescriptions  légales  ont  été  dépassées 
grâce  à  des  subventions  de  la  Compagnie. 

Celle-ci  organise  en  outre  une  série  de  cours  gratuits  : 
apprentissage,  travaux  manuels,  tenue  du  ménage,  cou- 
ture, etc. 

Le  compartiment  de  la  religion  est  probablement  le 
seul  qui  soit  en  dehors  du  patronage  de  l'usine.  Il  y  a  là 
une  attention  délicate  dont  le  but  est  d'éviter  une  pres- 
sion quelconque  sur  la  conscience  des  ouvriers  ;  il  va 
sans  dire,  d'ailleurs,  que  les  difl'érentes  églises  de  la 
ville  reçoivent  des  dons  des  administrateurs,  des  direc- 
teurs ou  du  personnel,  mais  à  titre  purement  individuel. 

En  général,  lorsqu'un  passant  est  admis  à  visiter  des 
œuvres  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
il  en  retire  certainement  l'impression  d'une  philanthro- 
pie très  prévoyante  et  d'un  patronage  très  ordonné  et 
très  méthodique.  Il  s'en  va  un  peu  confondu  devant  la 
grandeur  de  l'effort  accompli. 

Toutefois,  dans  l'esprit  d  un  adepte  d'Henri  de  Tour- 
ville,  il  ne  peut  manquer  de  subsister  un  certain  malaise  : 
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à  travers  les  œuvres,  il  a  essayé  de  découvrir  les  hom- 
mes, et  ceux-ci  semblent  se  dérober  à  lui.  Que  sont-ils 
devenus?  Comment  apprécier  le  ressort  moral  qui  agit 
en  eux  ? 

Les  ingénieurs  sociaux  ont-ils  quelques  données  sur 
ce  point?  Il  n'y  paraît  guère.  La  situation  matérielle 
est  bonne  ;  elle  est  meilleure  qu'ailleurs  :  les  salaires 
sont  plus  élevés,  les  logements  plus  vastes  et  plus  sains, 
l'avenir  mieux  garanti. 

L'individu,  encadré  partout  par  l'usine,  est  à  l'abri 
de  la  misère,  et  pourtant  l'ascension  des  capables  est 
possible  ;  elle  est  même  facilitée.  La  situation  est  idéale 
à  beaucoup  d'égards. 

Les  personnes  dévouées  qui  se  consacrent  à  ces  œu- 
vres protesteront  certainement  en  pensant  qu'on  peut 
les  accuser  de  n'avoir  vu  que  le  côté  matériel.  Il  ne  fau- 
drait pas,  en  effet,  prendre  notre  adjectif  trop  à  la  lettre, 
et  il  conviendrait  peut-être  mieux  de  dire  :  le  côté  exté- 
rieur. 

N'encourage-t-on  pas,  en  effet,  le  goût  de  la  musi- 
que, de  la  lecture,  de  l'art  dramatique  honnête  ?  Ne 
met-on  pas  des  obstacles  à  l'alcoolisme  et  au  travail  des 
femmes  mariées  ?  Ne  cherche-t-on  pas  à  rendre  les 
intérieurs  plus  gais  et  plus  confortables  ? 

Je  le  reconnais,  et  tout  cela  est  très  bien.  Je  reconnais 
aussi  l'influence  morale  que  peut  avoir  une  usine  dont 
les  bâtiments  sont  propres  et  plaisants  à  voir,  et  où  les 
regards  du  manœuvre  qui  circule  peuvent  se  reposer 
un  instant  sur  une  pelouse  bien  soignée,  des  arbres 
bien  entretenus  et  un  mur  couvert  de  lierre. 

L'idée  ruskinienne  de  mettre  de  la  beauté  dans  l'usine 
est  réalisée  ici  autant  qu'on  l'a  pu  ;  tout  cela  est  voulu, 
et  je  suis  loin  de  dénier  l'influence  du  décor  sur  les 
façons  de  penser  et  de  sentir, 
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Dans  les  ateliers  déjeunes  filles,  on  permet  de  chan- 
ter. De  temps  en  temps,  une  voix  s'élève;  quelques 
voisines  se  laissent  entraîner,  et  finalement  le  chœur 
devient  général. 

Pour  nous,  disciples  de  la  Science  sociale,  tout  cela 
n'est  pas  dénué  d'intérêt,  tant  s'en  faut,  mais  doit  néan- 
moins céder  le  pas  à  la  mesure  de  la  force  sociale  des 
individus,  à  la  formation  de  leur  caractère,  à  l'expé- 
rience qu'ils  ont  de  la  vie. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  il  serait  exagéré  de  dire  que  le 
système  constitue  une  école  d'hommes.  Il  a  pour  résultat 
d'élever  chez  beaucoup  le  niveau  de  l'existence  aussi 
bien  que  le  niveau  intellectuel  et  artistique.  Il  prépare, 
en  outre,  une  bonne  élite  professionnelle.  Personne  n'y 
cherchera  une  pépinière  d'hommes  formés  à  l'énergie 
morale. 

Ce  que  l'on  récompense  surtout,  c'est  Y  attachement  à 
r usine.  Non  seulement  tout  homme  qui  invente  un  pro- 
cédé ou  perfectionne  un  service  est  récompensé,  mais 
il  existe  des  primes  d'ancienneté,  dont  le  taux,  de  25 
marks  la  première  année  de  service,  va  continuellement 
en  croissant. 

Lorsqu'une  maison  est  mise  en  location,  les  demandes 
sont  nombreuses  ;  on  donne  la  préférence  aux  familles 
les  plus  anciennes. 

Il  y  a  une  école  de  contremaîtres  qui  fournit  plus  de 
postulants  que  l'usine  ne  peut  offrir  de  places,  de  sorte 
qu'en  fait,  on  s'en  remet  à  l'âge  pour  décider  du  choix. 

Les  jeunes  filles  employées  dans  l'usine  ou  dans  les 
services  philanthropiques  sont  recrutées  exclusivement 
dans  les  familles  du  personnel  de  la  maison. 

L'attachement  à  l'usine  est  un  fait  assez  général  en 
Allemagne  —  et  c'est  là  une  force  —  mais  ici  cet  atta- 
chement s'exagère  encore  par  le  sentiment  que  l'on  a 
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de  la  grande  sécurité  que  l'usine  dispense  à  ceux  qui 
sont  fidèles. 

Les  individualistes  ne  sont  donc  pas  à  leur  place  ici, 
et  en  fait  la  Compagnie  n'a  réussi  dans  son  système  de 
concentration  du  patronage  que  parce  qu'elle  utilisait 
les  qualités  d'ordre  et  de  discipline  dont  nous  avons 
surpris  la  formation  embryonnaire  chez  les  Schnei- 
der. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  à  une  annihila- 
tion complète  de  l'autonomie  individuelle.  L'étude  du 
côté  extérieur  des  œuvres  —  et  c'est  celui-là  surtout 
que  l'on  s'efforce  de  montrer  au  visiteur  —  tend  un  peu 
trop  à  faire  voir  Leverkusen  sous  le  jour  d'une  Mission 
du  Paraguay.  Ce  serait  là  un  jugement  injuste  dont  je 
ne  me  pardonnerais  pas  d'être  le  propagateur. 

Sans  revenir  sur  la  liberté  de  conscience  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ni  sur  la  faculté  de  ne  pas  user 
de  certains  avantages  offerts,  ou  de  faire  un  choix,  il 
faut  noter  l'intervention  active  de  l'élément  ouvrier 
dans  l'administration  de  certains  services.  C'est  là  le 
point  le  plus  intéressant  à  scruter,  et  celui  sur  lequel 
nous  terminerons  cet  exposé  un  peu  long. 

Il  y  a  d'abord  un  Comité  des  habitations ^  composé 
de  quatre  contremaîtres  et  ouvriers,  et  qui  s'occupe  de 
gérer  lès  maisons.  C'est  lui  aussi  qui  accorde  l'autorisa- 
tion de  sous-louer,  mais  il  ne  peut  pas  le  faire  si  le 
locataire  principal  a  quatre  enfants  et  plus,  ou  des  filles 
de  plus  de  12  ans. 

Il  y  a  ensuite  un  Comité  des  magasins  coopératifs 
qui  surveille  le  travail  du  personnel  de  vente  et  qui 
s'occupe  des  achats.  11  est  composé  de  huit  personnes, 
à  savoir  un  chimiste,  un  ingénieur,  un  technicien,  un 
surveillant,  un  employé  et  trois  ouvriers. 

D'autres  comités  gèrent  les  pensions  des  célibataires, 
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la  caisse  de  secours,  les  sociétés  de  jeux  et  d'agré- 
ment, etc. 

Il  y  a,  on  le  voit,  un  champ  d'action  assez  vaste  pour 
que  l'élite  ouvrière  puisse  faire  son  apprentissage  à  la 
direction  des  groupements.  Il  faut  remarquer  toutefois 
qu'en  général,  cette  élite  n'est  pas  choisie  par  la  foule, 
mais  se  recrute  par  co-optation,  et  encore  l'élection 
doit-elle  être  ratifiée  par  la  Compagnie.  L'élite  n'existe 
pas  si  elle  n'est  pas  reconnue  par  les  autorités.  C'est 
bien  là  la  conception  prussienne  de  la  hiérarchie,  et  c'est 
un  point  sur  lequel  nous  nous  expliquerons  plus  loin. 

Ce  que  nous  devons  remarquer  en  ce  moment,  c'est 
que  la  formation  aux  responsabilités  n'est  pas  complète 
par  suite  d'une  autonomie  insuffisante,  et  celle-ci  n'est 
que  le  résultat  du  système  de  concentration  philanthro- 
pique que  nous  avons  exposé.  Mais  n'est-ce  pas  l'image 
agrandie  de  la  famille?  La  Compagnie,  comme  le  père, 
veut  intervenir  dans  la  vie  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  sur  son  domaine.  Cette  intervention  peut  être  effec- 
tive ou  rester  une  pure  formalité,  mais  toujours  elle 
tend  à  la  concentration.  Cette  concentration^  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  s'accentue  augmente  le  mécontente- 
ment du  personnel. 

Au  surplus,  l'autorité  se  désintéresse  des  individus 
hors  du  domaine  :  le  paternalisme  allemand  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  une  conception  patriarcale,  c'est-à- 
dire  basée  sur  les  liens  personnels.  Ce  n'est  pas  non 
plus  im  patronage  particularisiez  dressant  à  l'autono- 
mie. Je  l'appellerai  volontiers  un  patronage  quasi-par- 
ticulariste,  parce  qu'il  est  basé  sur  le  dévouement  au 
domaine  (ou  à  l'atelier),  mais  on  attend  trop  du  do- 
maine et  pas  assez  de  soi-même. 

i.  Voir  Appendice  IL 
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En  terminant,  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  noter 
Texistence,  ici  comme  chez  M.  Brandts  S  d'un  Arbeiter- 
aasschuss,  d'un  comité  d'ouvriers  par  l'intermédiaire 
duquel  le  personnel  peut  faire  connaître  ses  désirs.  Sans 
doute  ce  conseil  ne  peut  pas  avoir  la  valeur  d'une  orga- 
nisation syndicale  autonome,  mais,  puisque  celle-ci  est 
incompatible  avec  le  paternalisme,  mieux  vaut  encore 
l'Arbeiterausschuss  que  le  néant,  car  il  habitue  les 
ouvriers  à  délibérer  sur  leurs  intérêts,  à  prendre  des 
décisions  nettes,  à  collaborer  à  la  confection  de  règle- 
ments. 

1,  Science  sociale,  t.  XXXI,  p.  393. 
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Les  patrons.  —  La  forme  essentielle  du  patronage 
étant  la  direction  du  travail,  c'est  elle  que  nous  devons 
examiner  d'abord.  Les  transformations  opérées  dans  le 
cours  du  siècle  dernier  dans  les  méthodes  de  pn.duction 
ont  nécessité  la  formation  de  patrons  d'une  grande 
envergure,  doués  de  beaucoup  d'initiative  et  capables 
d'assumer  de  lourdes  responsabilités.  Or,  de  tels  patrons 
ont  pu  se  recruter  et  se  former  sur  place  parmi  les  popu- 
lations des  régions  industrielles  du  nord-ouest  de  l'Al- 
lemagne. 

Les  Krupp  sont  issus  d'une  ancienne  famille  d'Essen. 
Les  débuts  industriels  de  la  maison  actuelle  ont  néan- 
moins été  modestes,  puisque,  lorsque  Frédéric  Krupp 
établit  sa  forge  en  1810,  il  n'avait  que  quatre  ouvriers. 
Sans  doute,  la  clientèle  assurée  de  l'armée  allemande  a 
été  un  facteur  décisif  de  la  prospérité  de  l'usine  :  lorsque 
le  premier  canon  fut  fondu  à  Essen  en  1847,  l'usine  ne 
comptait  encore  que  cent  ouvriers  ;  les  efforts  du  début 
qui  sont  les  plus  durs  n'en  ont  pas  moins  prouvé  une 
grande  énergie  de  la  part  des  fondateurs.  Pendant  long- 
temps, la  maison  Krupp  a  tenu  à  honneur  d'adopter  les 
procédés  nouveaux  :  c'est  ainsi  que,  dès  1862,  elle  fut 
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la  première  à  fabriquer  en  Allemagne  l'acier  Bessemer. 

Thyssen,  né  à  Mùiheim-am-Ruhr,  Tautre  géant  mé- 
tallurgique, est  d'oriiîine  plus  récente.  Il  débuta  en 
1871  avec  10000  francs  qu'il  reçut  de  son  père,  et  il  a 
fait  la  prospérité  de  Mùlheim,  comme  les  Krupp  ont  fait 
celle  d'Essen. 

Elberfeld  a  donné  le  jour  à  Friedrich  Bayer,  le  fon- 
dateur de  la  société  Farbenfabriken,  sur  laquelle  nous 
avons  donné  plus  haut  quelques  détails. 

Depuis  longtemps,  du  reste,  l'élévation  des  capables 
a  été  favorisée  dans  cette  ville  par  un  patronage  éclairé 
et  efficace  de  l'élite.  Le  Play  avait  déjà  noté  le  fait:  à 
propos  de  sa  monographie  d'un  armurier  de  Solingen, 
il  consacre  un  article  à  ce  sujet*. 

D'après  lui,  «  ce  qui  distingue  le  groupe  d'Elberfeld, 
c'est  que  les  chefs  d'industrie  n'ont  pas  cru,  en  général, 
pouvoir  y  renoncer  aux  traditions  de  patronage  ».  Ce 
patronage  se  manifestait  dans  de  nombreuses  directions. 
Nous  l'avons  vu  plus  haut,  mais  nous  devons  ajouter  ici, 
d'après  Le  Play,  qu'il  est  d'usage  que  le  patron  «  avance 
aux  jeunes  ouvriers,  offrant  les  garanties  convenables  de 
moralité,  les  sommes  nécessaires  à  leur  établissement; 
toutefois  ces  avances,  q.ui  dans  les  systèmes  sociaux  de 
l'Orient,  se  font  toujours  à  titre  gratuit,  sont  ici  gre- 
vées d'un  intérêt  annuel  de  3  %•  »  J'ajouterai  que  ces 
pratiques  existent  encore  dans  la  mesure  où  la  fabrique 
collective  a  survécu.  Dans  la  grande  industrie,  il  ne 
peut  plus  en  être  ainsi;  l'élévation  des  ouvriers  se  fait 
par  une  autre  voie,  mais  il  n'en  subsiste  pas  moins  une 
certaine  entr'aide  financière  entre  les  patrons  de  puis- 


i.  Sur  les  coutumes  qui,  dans  la  fabrique  d'Elberfeld,  règlent 
les  rapports  mutuels  des  patrons  et  des  ouvriers  {Ouvriers  euro- 
péens, t.  m,  cb.  IV,  §  20). 
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sances  variées,  comme  dans  tous  les  milieux  industriels 
bien  organisés. 

Si  certaines  industries  se  dégagent  péniblement  de  la 
forme  ancienne  de  la  fabrique  collective,  par  contre,  il 
en  est  d'autres  qui  ont  évolué  rapidement  vers  le  grand 
atelier. 

Cette  évolution  a  été  plus  rapide  en  Allemagne  que 
dans  TEurope  occidentale,  sinon  aussi  précoce,  et  le 
phénomène  s'est  compliqué  d'un  foisonnement  plus 
considérable  qu'ailleurs  de  la  concentration  industrielle. 
Tels  sont  les  deux  points  que  nous  devons  traiter  main- 
tenant parce  qu'ils  expliquent  la  poussée  de  ces  usines 
colossales  qui  sont  la  caractéristique  de  l'Allemagne 
moderne. 

Le  retard  du  développement  industriel.  —  Grâce 
à  son  sous-sol  riche  en  mines  de  charbon  et  de  métaux, 
grâce  aussi  à  l'abondance  d'une  main-d'œuvre  disci- 
plinée et  laborieuse,  grâce  enfin  à  l'esprit  d'initiative 
d'une  élite  instruite  et  entreprenante,  l'Allemagne  du 
nord-ouest  devait  fatalement,  sous  la  poussée  du  machi- 
nisme, évoluer  vers  le  régime  du  grand  atelier.  Par 
suite  de  certaines  circonstances  dont  nous  allons  parler, 
cette  poussée  a  été  retardée  :  le  jour  où  les  obstacles 
disparurent,  le  flot  devait  naturellement  se  répandre 
avec  plus  de  vigueur.  Du  reste,  par  ce  retard  même, 
les  industriels  allemands  bénéficiaient  des  progrès 
accomphs  ailleurs  et  de  l'expérience  des  autres. 

Les  causes  du  retard  qui  a  préparé  le  «  boom  »  sont 
d'ordre  principalement  politique.  Car,  bien  que  cela 
puisse  paraître  singulier  et  paradoxal  aujourd'hui,  le 
gouvernement  prussien  a  patronné  la  grande  industrie 
naissante  en  entravant  son  développement. 

L'obstacle  ne  s'est  pas  présenté  sous  la  forme  du  sys- 


LES  PATRONS  DE  L'OUEST  111 

tème  routinier  des  corporations,  celles-ci  ayant  été 
supprimées  dans  les  régions  rhénanes  au  moment  de  la 
domination  française  ^  C'est  dans  sa  cause  génératrice 
même  que  le  machinisme  était  atteint,  par  suite  des 
difficultés  artificielles  apportées  à  l'exploitation  des 
mines  en  général,  et  de  la  houille  en  particulier.  Dans 
le  royaume  de  Prusse,  par  suite  de  la  tutelle  adminis- 
trative, les  mines,  quoique  souvent  exploitées  par  des 
compagnies  privées,  n'étaient  pas  en  réalité  sous  le 
régime  de  la  libre  concurrence  et  de  la  libre  initiative. 
Voici  ce  que  Le  Play  écrivait  à  ce  sujet  en  1855  : 

«  Les  anciens  règlements,  qui  confiaient  aux  ingé- 
nieurs de  l'État  la  direction  supérieure  des  exploitations 
de  houille  et  la  tutelle  des  ouvriers  employés  dans  les 
mines,  s'opposaient  à  l'accumulation  trop  rapide  des 
populations.  Les  propriétaires  de  terrains  carbonifères 
supportaient  avec  patience  ces  entraves;  et  malgré  les 
découvertes  journalières  de  nouveaux  champs  houillers, 
ils  ne  cédaient  guère  aux  excitations  qui,  en  pareilles 
circonstances,  se  produisaient  en  Occident.  La  produc- 
tion des  charbons  se  développait  donc  lentement,  sans 
troubler  l'état  social  des  populations  2.  » 

Aussi,  en  1854,  le  bassin  de  la  Ruhr  ne  produisait 
encore  que  2000000  de  tonnes  de  houille.  Du  reste, 
l'État  percevait  une  redevance  de  10%  sur  le  prix  du 
charbon  extrait,  ce  qui  n'était  pas  pour  favoriser  la 
vente. 

En  réalité,  les  propriétaires  de  mines  supportaient  le 
joug  de  l'État  avec  moins  de  bonne  grâce  que  Le  Play 
ne  le  signalait,  car  lui-même  note  à  la  page  suivante 

1.  C'est  en  18S9  que  les  corporations  furent  légalement  suppri- 
primées  dans  l'Allemagne  du  Nord,  mais,  à  ce  moment,  elles 
étaient  déjà  tombées  en  désuétude  dans  beaucoup  de  métiers. 

2.  Ouvriers  européens,  t.  111,  ch,  iv,  §  41,  p.  201, 
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qu'ils  <c  réclamaient  vivement  contre  certains  détails  de 
rorganisalion  financière*  ».  Sous  leur  pression,  le  gou- 
vernement prussien  réduisit,  en  1855,  la  redevance  de 
10  à  6°/o.  Enfin,  en  1865,  la  tutelle  administrative  fut 
rendue  moins  rigoureuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tutelle  eut  pendant  longtemps 
pour  effet  de  retarder  l'expansion  de  l'art  des  mines  et, 
par  contrecoup,  celle  du  machinisme  2.  Cette  tutelle 
contribuait  à  rendre  très  stables  les  populations  mi- 
nières sous  l'ancien  régime  industriel;  elle  n'était  pas 
adaptée  au  machinisme  ;  néanmoins  elle  adoucit  l'ère 
de  transition.  Sans  doute,  ce  régime  ne  suscitait  pas  le 
progrès  des  méthodes,  mais  il  faut  lui  accorder  qu'il  a 
permis  à  l'Allemagne  de  poursuivre  son  évolution  avec 
un  ordre  relatif,  d'échapper,  en  partie,  à  certains  abus 
résultant  de  l'éclosion  tumultueuse  de  forces  nouvelles, 
et  contre  lesquels  Le  Play  s'est  maintes  fois  élevé.  Mais 
plus  tard,  lorsque  le  machinisme  eut  réussi  à  faire  sa 
trouée,  l'État  le  prit  sous  sa  protection  et  accentua 
encore  son  expansion. 

Cette  seconde  période  est  celle  où  le  parti  national- 
libéral  domine;  elle  va  de  1866  à  1878.  C'est  l'époque 
du  libre-échange  ;  c'est  surtout  l'époque  de  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  et  des  canaux,  sans  lesquels 
aucun  développement  économique  n'est  plus  possible. 

Le  phénomène  de  la  concentration  industrielle  a  com- 
mencé, dès  lors,  à  se  manifester  avec  vigueur,  princi- 
palement dans  les  industries  minières,  métallurgiques 
et  chimiques;  et  bientôt,  le  phénomène  de  l'intégration 
est  venu  se  surajouter,  donnant  à  l'Allemagne  sa  note 

1.  Id.,  ibid.,  p.  202. 

2.  L'essor  de  ce  dernier  rencontrait  en  outre  des  obstacles 
directs  de  la  part  d'une  législation  surannée  sur  la  libre  circnla- 
tion  des  personnes,  snr  l'usure,  etc. 
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particulière,  non  pas  qu'il  soit  inconnu  ailleurs,  mais 
ici  il  est  singulièrement  puissant  et  caractéristique. 
Nous  devons  donc  en  chercher  les  causes. 

Extension  du  phénomène  de  Tintégration  en  Alle- 
magne. —  Peut-être  reste-t-il  un  doute  au  fond  de 
l'esprit  du  lecteur.  Peut-être  pense-t-il  que  l'industrie 
chimique  constitue  un  phénomène  trop  exceptionnel  en 
Allemagne,  et  se  demande-t-il  ce  qui  serait  advenu  si 
j'avais  poussé  mes  investigations  sur  le  bassin  de  la 
Ruhr  au  lieu  de  diriger  mes  pas  vers  la  Wupper. 

Je  vais  le  dire  en  deux  mots,  et  je  vais  même  sup- 
poser que  le  métier  choisi  ait  été,  non  pas  celui  de  mé- 
tallurgiste, mais  celui  de  mineur. 

Dans  ce  métier,  les  mines  allemandes  et  spécialement 
celles  de  la  Ruhr  possèdent  des  éléments  de  supériorité 
très  nets  sur  celles  de  l'étranger.  Je  rappelle  à  cet  égard 
la  déclaration  que  fit  un  ingénieur  à  M.  de  Rousiers  lors 
de  l'une  de  ses  enquêtes  :  «  Quand  nous  voulons  caracté- 
riser en  Westphalie  une  mine  inférieure  par  son  outil- 
lage, nous  disons  qu'elle  est  exploitée  à  l'anglaise^.  » 

Nous  aurions  eu  à  analyser  ces  points  de  supériorité, 
et  nous  aurions  trouvé  qu'ils  n'ont  pas  trait  à  l'exploi- 
tation minière  proprement  dite,  mais  bien  à  l'utilisation 
des  sous-produits.  Anciennement,  les  mines  de  houille 
n'étaient  que  des  mines  de  houille,  et  c'est  encore  le 
cas  de  beaucoup  de  charbonnages  belges  et  surtout 
anglais  :  le  charbon  est  vendu  sans  transformation  à  la 
cUentèle  ;  une  grande  quantité  est  consommée  sous  cette 
forme^  soit  par  le  chauffage  domestique,  soit  parce  que 
certaines  industries  ont  besoin  de  charbons  flambants 


1.  Hambourg   et  l'Allemagne  contemporaine  (A.   Colin,    édit., 
1902),  p.  81. 
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(verreries,  navigation),  soit  enfin  parce  que  l'exporta- 
tion par  mer  est  très  facile. 

C'est  le  moment  de  se  rappeler  que  l'industrie  houil- 
lère s'est  développée  plus  tardivement  en  Allemagne 
que  dam  les  pays  précités.  Or,  elle  a  eu  d'autant  plus 
de  mal  à  débusquer  ceux-ci  des  positions  acquises  que 
les  gisements  qu'elle  exploite  sont  plus  éloignés  de  la 
mer*.  Elle  s'est  vu  forcée  de  transformer  elle-même  le 
charbon  qu'elle  ne  pouvait  vendre. 

Il  paraît  que  le  charbon  westphalien  jouit  de  pro- 
priétés spéciales  pour  la  fabrication  du  coke'^,  et  cet 
élément  de  prospérité  fut  soigneusement  exploité.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  Westphalie  exporte  une 
notable  quantité  de  coke  en  Lorraine. 

L'esprit  d'économie  aidant,  on  en  vint  vite  à  l'utiU- 
sation  des  sous-produits,  à  la  fabrication  du  goudron, 
du  sulfate  d'ammoniaque,  du  benzol.  Bref,  les  charbon- 
nages se  firent  fabricants  de  produits  chimiques. 

Ces  sociétés  sont  donc  devenues  de  grandes  affaires. 
Venues  plus  tard,  elles  ont  pu  du  reste  profiter  des  der- 
niers progrès  réalisés  dans  l'outillage.  La  chimie  et  la 
métallurgie,  avec  leurs  tendances  à  l'intégration  sont 
venues  accentuer  le  phénomène  de  concentration  et  ont 
facilité  les  progrès  techniques  de  l'ensemble,  y  compris 
ceux  qui  ont  trait  à  l'outillage  de  l'exploitation  minière. 
Nous  serions  donc  retombé  sur  le  phénomène  du  patro- 
nage des  mines  de  houille  par  la  chimie. 

L'intégration  est  arrivée  à  un  tel  degré  d'extension 
que  beaucoup  de  mines  ne  sont  plus  que  des  annexes 
de  la  fabrication. 

Par  exemple,  Krupp  et  Thyssen  possèdent  des  mines 


1.  Cf.  P.  de  Rousiers,  Se.  soc,  2«  pér.,  33»  fasc,  p.  33. 

2.  Hambourg  et  l'Allemagne  contemporaine,  p.  75-76. 
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de  houille  et  de  fer,  des  hauts  fourneaux,  des  aciéries 
et  des  ateliers  de  construction  ;  la  grande  société  Gut- 
hoffnungshûtte  extrait  elle-même  son  charbon,  et  ainsi 
de  suite. 

La  tendance  à  l'intégration  est  tellement  grande  en 
Allemagne,  que  certains  fabricants  de  produits  chimi- 
ques ont  tenu  à  posséder  des  mines. 

C'est  ainsi  que  la  société  F.  Bayer,  de.Leverkusen, 
s'est  entendue  avec  deux  autres  usines  similaires*  pour 
acheter  la  mine  Augusta-Victoria,  à  Huis,  près  de  Lii- 
dinghausen  (Westphalie).  A  cette  mine  sont  annexés 
des  fours  à  coke  avec  récupération  du  goudron  et  du 
benzol,  une  fabrique  de  sulfate  d'ammoniaque  et  même 
une  briqueterie.  Cette  dernière  a  été  faite  pour  utiliser 
les  schistes  que  l'on  retire  du  sous-sol  en  même  temps 
que  la  houille. 

Il  est  possible  que  l'entreprise  minière  des  sociétés 
chimiques  provienne  du  désir  de  se  réserver  un  char- 
bon particulièrement  apte  à  l'usage  qu'on  veut  en  faire, 
mais  il  faut  probablement  voir  aussi  dans  ce  fait  une 
manifestation  de  l'entente  corporative  des  Allemands, 
et  de  la  tendance  à  l'intégration. 

En  tout  cas,  les  Farbenfahriken  ont  jugé  bon  d'éten- 
dre plus  loin  encore  leur  système  d'in;égration,  et  cette 
fois  dans  un  domaine  où  ne  les  poussait  aucune  néces- 
sité immédiate. 

Aux  usines  de  Leverkusen  sont,  en  efiet,  annexés 
une  menuiserie,  une  chaudronnerie,  une  tonnellerie  et 
des  ateliers  de  constructions  mécanique  et  électrique, 
parce  que  la  société  fabrique  elle-même  ses  emballages 
et  une  partie  de  son  outillage.  J'ajouterai  qu'il  y  a  aussi 


1.  La  Bndische  Anilin-  und  Sodafabrik  de  Ludwigshafen  et  la 
Berliner  Aktien  geseltschaft  fur  Farbenfahriken. 
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une  imprimerie  et  des  ateliers  de  reliure  où  Ton  édite 
les  brochures,  les  prospectus,  les  notices  pharmaceuti- 
ques. Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  ces  services  acces- 
soires ne  travaillent  pas  pour  le  public,  mais  seulement 
pour  les  besoins  de  la  maison. 

Le  but  poursuivi,  me  dit-on,  est  d'assurer  l'indépen- 
dance complète  de  la  fabrique,  d'arriver  à  ce  qu'elle  se 
suffise  à  elle-même.  De  cette  façon,  on  est  certain 
d'être  toujours  servi  à  temps. 

Peut-être  y  a-t-il  aussi  au  début  l'idée  d'échapper 
aux  conditions  draconiennes  d'un  Kartell  possible  ;  cette 
idée  semble  avoir  guidé  l'entreprise  minière,  mais  alors 
pourquoi  la  mine  Augusta-Victoria  a-t-elle  fini  par  s'af- 
filier au  Rheinisch-Weslphàlisches  Kohlensyndikal'i 
C'est  que  les  conditions  du  milieu  allemand  poussent 
fortement  à  l'entente  corporative. 

A  côté  des  forces  économiques  qui  poussent  à  l'inté- 
gration dans  certaines  industries  modernes,  il  y  a,  en 
outre,  en  Allemagne  des  forces  sociales  qui  agissent 
dans  le  même  sens  et  viennent  renforcer  le  phénomène. 
Il  y  a  une  tendance  générale  à  l'agglomération. 

Je  trouve  les  mêmes  tendances  dans  les  industries 
électriques.  Je  laisse  de  côté  la  fabrication  des  accumu- 
lateurs, dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot*  et  qui  forme 
une  spécialité  se  rapprochant  des  industries  chimiques. 
La  plupart  des  autres  usines  fabriquent  tous  les  appa- 
reils depuis  les  dynamos  jusqu'aux  interrupteurs. 

J'ai  pu  visiter  à  Berlin  les  vastes  établissements  de 
Siemens  et  Halske,  qui  occupent  plus  de  10000  ou- 
vriers. Je  constate  d'abord,  ce  qui  est  naturel,  que  l'on 
y  fabrique  tout  l'outillage  nécessaire  aux  installations 
de  lumière  et  de  force  motrice,  puisque  la  société  entre- 

1.  Voir  supra,  p.  9i. 
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prend  les  montages  :  elle  fait  des  dynamos  de  toutes 
espèces  et  de  toutes  grandeurs,  des  interrupteurs,  des 
appareils  de  mesure,  des  coupe-circuits,  des  lampes  à 
arc,  etc.  Mais  elle  fait  aussi  des  téléphones  et  des  télé- 
graphes, ce  qui  constitue  une  spécialité  différente  ;  elle 
fait  également  des  avertisseurs  d'incendie  et  bien  d'au- 
tres choses  encore. 

Des  entreprises  monstres  de  ce  genre  rencontrent  un 
genre  de  difficultés  que  ne  connaissent  ni  les  industries 
textiles,  ni  les  industries  chimiques,  mais  qui  sont 
communes  à  tous  les  fabricants  d'outillage  :  une  fois 
que  tout  le  monde  est  pourvu,  le  grand  «  boom  »  est 
passé,  et  une  période  de  dépression  s'ensuit.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Les  Allemands,  avec  leur  grande  tendance  à  l'inté- 
gration, ont  facilement  pris  l'attitude  suivante  :  les 
sociétés  de  constructions  électriques  se  sont  faites 
elles-mêmes  exploitantes  ;  elles  ont  installé  des  stations 
centrales  d'éclairage  pour  écouler  leurs  machines,  et 
surtout  des  tramways.  C'est  absolument  comme  si  un 
fabricant  de  métiers  à  filer  se  mettait  à  fonder  des  fila- 
tures pour  placer  des  métiers. 

On  comprend  qu'un  même  organisme  ne  puisse  être 
assez  souple  pour  assurer  la  direction  d'entreprises 
aussi  disparates,  et  cela  suppose  du  reste  une  augmen- 
tation considérable  du  capital. 

La  difficulté  a  été  résolue  par  la  fondation  de  sociétés 
annexes  s'occupant  de  l'exploitation  des  entreprises 
ainsi  fondées. 

Ainsi  la  société  Siemens  et  Halske  dont  nous  avons 
parlé  est  liée  à  deux  autres  sociétés  :  Veleklrische 
Licht-  und  Kraflanlage  Gesellschaft,  et  la  Siemens 
elektrische  Betriebs  Aktien  gesellschaft.  Ces  deux 
sociétés  jouent  vis-à-vis  de  la  première  le  rôle  de  con- 
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sommateur,  et  lui  réservent  toutes  les  commandes.  En 
retour,  la  société  Siemens  et  Halske  a  acheté  une  par- 
tie de  leurs  actions,  et,  du  reste,  plusieurs  des  admi- 
nistrateurs des  diverses  sociétés  sont  les  mêmes. 

Ces  entreprises  sont  devenues  de  véritables  sociétés 
financières,  de  sorte  que  ce  sont  les  banquiers  qui  ont 
pris  la  direction  de  tout.  L'industrie  électrique  est  tom- 
bée ainsi  sous  la  dépendance  des  banques. 

On  a  souvent  loué  le  rôle  industriel  des  banques  alle- 
mandes. Il  est  indéniable  que  ces  dernières  ont  contri- 
bué à  Texpansion  économique  de  TAUemagne.  En  voici 
un  exemple.  Il  y  a  quelques  années,  un  charbonnage 
belge  du  Borinage  reçut  d'une  grande  fabrique  alle- 
mande l'ofïre  de  l'établissement  d'une  station  centrale 
de  force  motrice,  celle-ci  devant  être  ensuite  distribuée 
électriquement  dans  les  différents  puits  de  mine.  Aucun 
paiement  immédiat  n'était  demandé;  aucun  prix  fixe 
n'était  convenu,  mais  un  pourcentage  de  l'économie 
réalisée  devait  pendant  un  certain  temps  revenir  à  l'ins- 
tallateur! Le  charbonnage  qui  hésitait  devant  une  forte 
dépense  immédiate  accepta  ces  offres  séduisantes.  C'est 
donc  parce  que  l'usine  était  soutenue  par  une  banque, 
et  non  à  cause  d'une  supériorité  technique  qu'elle  a  eu 
l'affaire. 

Mais  il  est  juste  aussi  de  voir  les  défauts  du  système, 
défauts  qui  éclatent  en  temps  de  crise.  Une  industrie 
liée  à  d'autres  affaires  possède  naturellement  moins  de 
souplesse  qu'une  entreprise  autonome.  Le  système  n'en- 
traîne que  trop  souvent  l'effacement  du  fabricant  devant 
les  intérêts  financiers  et  commerciaux. 

Pour  en  revenir  à  l'électricité,  on  devait  fatalement 
arriver  à  vouloir  forcer  les  choses,  par  exemple  à  rache- 
ter des  tramways  à  chevaux  pour  les  transformer  en 
tramways  à  trolleys,  et  pour  cela  donner  un  prix  trop 
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élevé  d'un  matériel  qui  n'avait  nul  besoin  d'être  vendu. 
C'est  là  Tune  des  causes  de  la  crise  1900-1902. 

Je  sais  bi^n  que  ce  système  est  loin  d'être  inconnu 
ailleurs,  mais  c'est  en  Allemagne  qu'il  a  pris  le  plus 
d'ampleur.  En  Angleterre,  par  exemple,  il  a  rencontré 
un  grand  obstacle  dans  ce  fait  que  la  plupart  des  villes 
exploitent  elles-mêmes  leurs  tramways  et  l'éclairage 
public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Allemagne,  outillée  pour  la  con- 
quête des  installations  électriques  municipales  de  son 
propre  pays,  s'est  trouvée  prête  à  la  conquête  de  celles 
de  l'étranger  et  y  a  remporté  des  succès  indéniables, 
greffant  filiales  sur  filiales  s'il  était  nécessaire.  Ainsi, 
plus  qu'ailleurs,  les  banques  sont  liées  à  l'industrie,  les 
constructeurs  d'outillage  aux  exploitations,  et  les  en- 
treprises nationales  à  celles  des  pays  lointains. 

Les  ententes  commerciales.  —  Tous  ces  phénomè- 
nes ne  sont,  à  mon  avis,  qu'une  déformation  ou  plutôt 
une  résurrection  sous  une  forme  nouvelle  de  l'ancien 
esprit  corporatif  germanique.  Toutes  les  firmes  n'arri- 
vent pas,  on  le  conçoit,  à  réaliser  l'intégration  sur  les 
bases  colossales  des  Krupp,  des  Thyssen,  des  Bayer  ou 
des  Siemens,  mais  les  établissements  plus  modestes 
éprouvent  le  besoin  de  s'agglomérer  et  de  fonder  des 
Kartells,  qui  ne  sont  guère  autre  chose  que  des  corpo- 
rations adaptées  à  la  grande  industrie  moderne. 

Je  ne  referai  pas  l'exposé  de  la  question  des  Kartells 
après  la  plume  autorisée  de  M.  Paul  de  Rousiers*. 
Je  rappelle  seulement  que  le  développement  de  ces 
associations  est  dû,  d'abord  à  l'action  de  causes  exté- 


1.  Les  syndicats  industriels  de  production  en  France  et  à  l'étran- 
ger (Colin,  édit.,  1912),  chap.  m,  §  2. 


120  LES  INFLUENCES  MATÉRIELLES 

rieures  :  régime  douanier,  appui  de  TÉtat,  etc.;  en 
second  lieu  à  des  causes  économiques  :  surproduction, 
difficulté  d'exporter,  par  suite  de  la  situation  loin  de  la 
mer  des  grands  bassins  industriels  ;  enfin  à  des  causes 
intérieures,  à  savoir  la  tendance  des  producteurs  à  s'en- 
tendre. Je  voudrais  remonter  à  la  source  profonde  de 
cette  dernière  cause. 

Le  désir  d'entente  dépasse  de  beaucoup  la  possibilité 
de  le  réaliser  en  Kartells,  ceux-ci  étant  limités  par  les 
causes  extérieures  que  nous  venons  de  signaler,  mais  à 
côté  des  ententes  que  l'on  voit,  il  y  a  celles  que  Ton  ne 
voit  pas. 

Je  me  contenterai  de  citer  la  suivante,  dont  je  puis 
garantir  l'authenticité.  Il  s'agit  d'une  entente  spéciale 
entre  deux  fabricants,  l'un  installé  dans  une  ville  du 
Rhin,  et  que  nous  désignerons  par  A  ;  l'autre,  que  nous 
appellerons  B,  est  une  maison  d'exportation  de  Ham- 
bourg ;  ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  A  et  B  ne 
sont  pas  des  concurrents  directs,  mais  font  ou  vendent 
des  articles  similaires,  et  ne  sont  pas  dans  la  même 
ville. 

Un  jour,  A  entre  en  difficultés  avec  un  client  brési- 
lien ;  après  plusieurs  maladresses  irréparables,  la  rup- 
ture éclate  entre  A  et  son  chent.  Or,  précisément  à  ce 
moment,  ce  dernier  reçoit  des  ofï'res  de  service  de  la 
part  de  B,  et  cela,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  cher- 
cher un  nouveau  fournisseur  ;  il  se  laisse  tenter,  et  B 
a  bientôt  supplanté  A. 

Mais  la  réalité  est  tout  autre;  c'est  toujours  A  qui 
continue  à  livrer,  car  c'est  lui  et  non  B  qui  a  fait  les 
nouvelles  offres,  seulement  il  s'est  servi  pour  cela  de 
papiers  à  lettre  à  l'en-téte  de  la  firme  B  et  que  celle-ci 
lui  a  prêté,  moyennant  une  petite  commission,  et  à 
charge  de  revanche. 
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Naturellement  les  secrets  de  cette  nature  ne  sont  pas 
entre  les  mains  de  tous  les  employés.  Pour  ces  cas  spé- 
ciaux, le  patron  fait  les  choses  lui-même,  ou  tout  au 
moins  son  secrétaire  particulier. 

Comment  des  commerçants  qui  ont  cette  mentalité 
ne  s'entendraient-ils  pas  pour  faire  régner  un  Kartell 
dont  le  but  véritable  est  en  somme  de  mettre  de  Tordre 
—  cet  ordre  si  cher  aux  Allemands  —  dans  la  produc- 
tion et  la  répartition  des  marchandises  ? 

Il  y  a  aussi  nombre  d'industriels  allemands  qui  ont 
des  succursales  en  France  ou  des  maisons  de  vente  à 
Paris.  Or,  je  connais  une  famille  dans  laquelle  —  le 
hasard  est  si  grand  !  —  les  naissances  ont  heu  à  Paris. 
Elle  est  ainsi  de  nationalité  française  depuis  une  ou 
deux  générations,  mais  l'éducation  des  jeunes  gens  se 
fait  surtout  en  Allemagne,  de  sorte  que  les  sentiments 
restent  allemands.  Légalement,  ils  seront  bientôt  des 
Français  de  vieille  souche  ! 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA  CLASSIFICATION  DES  ÉCOLES 
D'APRÈS   LES  PARTICULARITÉS  DU   MILIEU   SOCIAL 


Lorsque  l'on  examine  le  système  scolaire  prussien, 
la  première  impression  que  Ton  ressent  est  celle  d'un 
ordre  méthodique  déterminé  par  un  vaste  plan  d'en- 
semble. C'est,  à  cet  égard,  le  contre-pied  de  ce  qui  existe 
en  Angleterre. 

Ce  qui  a  rendu  possible  la  réalisation  d'un  tel  mo- 
nument, c'est  le  fait  que  toutes  les  écoles  sont  sous  la 
dépendance  de  FÉtat,  et  que  celui-ci  a  une  politique 
stable  et  méthodique.  Les  écoles  privées  et  les  écoles 
municipales  sont  étroitement  réglementées  et  surveillées 
par  l'État,  et  les  écoles  de  l'État  sont  présentées  comme 
des  modèles  à  suivre. 

Lorsque  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  est  bien  forcé 
de  reconnaître  que  le  système  allemand  s'adapte  moins 
bien  aux  nécessités  sociales  que  le  système  anglais,  à 
cause  même  de  sa  rigidité  trop  grande,  de  sorte  que 
l'on  en  vient  à  penser  qu'un  excès  d'ordre  dans  les 
cadres  matériels  finit  par  créer  la  confusion  dans  la  vie. 

Ce  qui  arrive  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'anarchie 
apparente  anglaise,  c'est  l'adaptation  forcée  des  écoles 
aux  besoins  des  différentes  classes  sociales.  Peut-être 
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en  serait-il  de  même  en  Prusse  sans  Tinfluence  toute 
puissante  de  TÉtat. 

Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même  ! 
Aussi  l'État  a-t-il  vu  d'abord  dans  l'école  un  organisme 
de  préparation  pour  ses  fonctionnaires.  Le  peuple  alle- 
mand, au  contraire,  demande  à  Técole  de  le  préparer 
aux  diverses  professions.  En  Prusse,  un  exclusivisme  de 
classe  assez  puissant  est  venu  réagir  à  son  tour,  se  gref- 
fant sur  le  reste  et  s'im posant  comme  modèle  à  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne. 

Des  buts  aussi  divers  devaient  amener  un  certain 
flottement  dans  l'exécution  d'un  plan  en  apparence 
simple.  C'est  ce  que  nous  allons  constater  en  examinant 
successivement  comment  l'école  s'est  adaptée  à  ces 
conditions  multiples  :  la  hiérarchie  des  fonctionnaires, 
la  préparation  aux  métiers,  enfin  la  hiérarchie  des  classes. 

Le  système  scolaire  et  la  hiérarchie  des  fonction- 
naires. —  Il  y  a  trois  catégories  de  fonctionnaires  en 
Prusse  :  les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Lorsque 
l'on  a  débuté  dans  une  catégorie,  on  ne  peut  pas  passer 
dans  une  autre.  Tout  dépend  donc,  pour  la  carrière  de 
la  formation  préalable  que  l'on  a  reçue.  Cette  question 
sera  traitée  en  son  lieu  et  place  dans  toute  son  ampleur. 
Pour  le  moment,  bornons-nous  à  montrer  en  quoi  le 
niveau  de  l'instruction  contribue  à  la  sélection  des  can- 
didats. 

Pour  être  petit  fonctionnaire^  il  suffit  d'avoir  le  mini- 
mum d'instruction  que  tout  Allemand  est  obligé  de 
recevoir,  l'instruction  primaire. 

Pour  être  moyen  fonctionnaire,  il  faut  passer  un 
examen  qui  se  place,  selon  les  cas,  à  la  fin  de  la  6'  ou 
de  la  7®  année  d'études  secondaires,  soit  donc  vers  15 
ou  16  ans. 
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Quant  aux  grands  fonctionnaires,  ils  doivent  passer 
un  examen  spécial  placé  à  la  fin  des  études  universi- 
taires ou  des  hautes  écoles  spéciales. 

Il  semble  que  le  système  soit  moins  aristocratique 
qu'il  n'avait  paru  d'abord,  un  élève  pauvre  qui  obtient 
une  bourse  pouvant  avoir  accès  à  l'université.  En  réa- 
lité, le  système  est  tout  à  fait  aristocratique,  parce  que 
le  degré  d'instruction  n'est  pas  le  seul  élément  dont  on 
tienne  compte.  Par  le  moyen  dont  nous  allons  dire  un 
mot,  on  est  parvenu  à  réserver  à  la  petite  bourgeoisie 
le  monopole  des  fonctions  moyennes  et  à  la  haute  bour- 
geoisie et  à  la  noblesse  celui  des  hautes  fonctions. 

Lorsque  l'on  postule  un  emploi  public,  il  faut  indiquer 
où  et  comment  on  a  fait  son  service  militaire  Cela  per- 
met d'abord  de  vérifier  si  le  candidat  est  suffisamment 
«  discipliné»,  qualité  suprême  aux  yeux  de  l'Adminis- 
tration prussienne.  Cela  permet  en  outre  de  voir  à  quelle 
classe  sociale  il  appartient,  comme  nous  allons  le  mon- 
trer. 

Le  système  scolaire  et  la  hiérarchie  des  classes. 
—  La  société  prussienne  peut  être  divisée  en  quatre 
classes  assez  tranchées  :  le  peuple,  la  petite  classe 
moyenne,  la  haute  classe  moyenne  et  l'aristocratie.  Il 
existe  un  sentiment  d'exclusivisme  assez  fort  qui  pousse 
les  membres  de  chacune  d'elles  à  fuir  le  contact  de 
celles  qui  sont  en  dessous,  non  seulement  dans  la  vie 
familiale,  mais  aussi  à  l'école  et  à  la  caserne.  Ainsi, 
aujourd'hui,  on  va  jusqu'à  séparer  les  enfants  des  fa- 
milles assistées  des  autres  enfants  du  peuple  dans  les 
écoles  primaires;  les  derniers  vont  dans  les  écoles  po- 
pulaires ÇVolksschulen)  et  les  premiers  dans  les  écoles 
d'assistés  (Hilfsschulen). 

De  là,  entre  autres  choses,  l'institution  du  volontariat 
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d'un  an  qui  permet  aux  jeunes  gens  des  classes  moyen- 
nes et  supérieures,  non  seulement  de  jouir  de  la  faveur 
d'un  service  réduit,  mais  aussi  d'éviter  la  promiscuité 
de  la  caserne.  Il  est  vrai  que  ce  privilège  est  chèrement 
acheté,  puisque  le  volontaire  doit  se  loger,  se  nourrir, 
s'équiper  à  ses  frais  ;  mais  c'est  précisément  ce  sacrifice 
pécuniaire  qui  en  fait  une  manifestation  de  l'esprit  de 
classe. 

Comme  l'année  de  volontariat  coûte  plus  ou  moins 
cher  selon  les  régiments,  l'examen  du  livret  militaire 
permet  immédiatement  de  savoir  à  quelle  catégorie  so- 
ciale vous  appartenez.  L'entrée  dans  la  carrière,  d'abord, 
l'avancement  ensuite,  en  seront  plus  ou  moins  facilités. 

L'État  prussien  a  exploité  le  sentiment  d'exclusivisme 
dont  nous  parlons  pour  développer  le  goût  de  Tins- 
truction  dans  les  classes  moyennes  et  supérieures.  Tout 
le  monde  ne  cherche  pas  à  devenir  fonctionnaire,  mais 
toutes  les  personnes  aisées  cherchent  à  éviter  la  caserne. 
En  exigeant  des  volontaires  un  certain  degré  d'instruc- 
tion, on  pousse  donc  les  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie 
et  de  l'aristocratie  à  acquérir  au  moins  un  minimum  de 
connaissances. 

L'examen  du  volontariat  ou  Ahschlussprûfung  a  été 
placé  à  la  fin  de  la  sixième  année  d'étude  des  écoles 
secondaires.  Il  permet  à  la  fois  d'acquérir  le  privilège 
du  volontariat  et  de  postuler  un  emploi  de  moyen  fonc- 
tionnaire. 

Il  a  été  établi  en  1860,  parce  que  c'est  alors  seule- 
ment que  le  service  militaire  fut  en  réalité  étendu  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  par  suite  de  la  suppres- 
sion du  rachat. 

Or,  c'est  en  1859  que  l'État  prussien  s'est  décidé  à 
établir  des  écoles  réaies,  c'est-à-dire  des  écoles  d'ensei- 
gnement secondaire  avec  prédominance   des  sciences. 


LA  CLASSIFICATION  DES  ÉCOLES  129 

Ces  écoles  ne  donnaient  pas  alors  accès  aux  universités, 
mais  à  VAhschlnssprûfung. 

On  était  sûr  d'y  attirer  ainsi  les  fils  de  la  petite  bour- 
geoisie. Par  ce  moyen,  TÉtat  lançait  ceux-ci  vers  un 
enseignement  à  base  scientifique  que  le  développement 
du  machinisme  et  de  la  grande  industrie  semblait  ren- 
dre nécessaire. 

Ainsi,  à  ce  moment,  les  jeunes  gens  des  classes  supé- 
rieures vont  dans  les  Gymnasien,  écoles  secondaires 
dans  lesquelles  se  donne  renseignement  classique  ; 
tandis  que  ceux  de  la  petite  bourgeoisie  vont  dans  les 
écoles  réaies  ^  ou,  s'ils  veulent  devenir  moyens  fonc- 
tionnaires, dans  les  classes  inférieures  des  Gymnasien. 

Mais  TËtat  est  bientôt  emporté  par  la  force  des  cho- 
ses. Le  développement  de  l'industrie  pousse  de  plus  en 
plus  les  classes  supérieures  vers  les  sciences.  Progres- 
sivement, on  assiste  au  relèvement  des  écoles  réaies. 
Elles  finissent  par  comprendre  neuf  années  comme  les 
Gymnasien  et  à  donner  accès  à  certaines  Facultés. 

Établies  à  l'origine  pour  la  petite  bourgeoisie,  les 
écoles  réaies  deviennent  de  plus  en  plus  des  écoles  pour 
la  haute  bourgeoisie,  de  sorte  qu'il  a  été  nécessaire  de 
fonder  à  nouveau  des  écoles  pour  la  petite  classe 
moyenne.  Elles  prirent  le  nom  de  Mittelschulen  ou 
écoles  moyennes.  Elles  ne  conduisirent  plus  directement 
au  volontariat,  mais  donnèrent  accès  à  des  écoles  tech- 
niques qui  jouirent  de  ce  privilège.  Par  là,  on  força  les 
jeunes  gens  de  la  petite  bourgeoisie  à  fréquenter  ces 
dernières  écoles. 

C'est  au  fond  la  même  conception  qu'en  1859,  mais 

1.  De  même  pour  l'enseignement  primaire,  les  premiers  avaient 
des  écoles  préparatoires  (Prdnarandenschulen)  et  les  sei'onds  des 
écoles  bourgeoises  (Burgerschulen),  ces  dernières  aujourd'hui 
transformées  en  écoles  moyennes. 

FORMATION  DU   PRUSSIEN   MOi)ERNE.  9 
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on  a  reconnu  qu'un  enseignement  scientifique  trop 
théorique  n'est  pas  ce  qui  convient  à  cette  catégorie 
sociale  qui  a  besoin  surtout  d'un  enseignement  étroite- 
ment utilitaire. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  le  point  de  vue  de  la 
préparation  aux  professions. 

Le  système  scolaire  et  la  préparation  aux  profes- 
sions. —  L'Allemand  croit  à  l'utilité  d'une  forte  instruc- 
tion théorique  pour  la  préparation  aux  métiers  :  instruc- 
tion générale  dans  les  écoles  dont  il  vient  d'être 
question  ;  instruction  spéciale  dans  les  écoles  dont 
nous  allons  parler.  Il  y  a  donc  une  filière  à  suivre,  ce 
qui  oblige  les  écoles  générales  à  devenir  des  écoles 
préparatoires  aux  écoles  techniques,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure.  C'est  là  la  nouvelle  déformation  dont 
il  nous  faut  enregistrer  les  effets. 

Pour  le  peuple,  à  la  suite  des  écoles  primaires  ou 
Volksschnlen,  on  mit  les  écoles  de  continuation  ÇFort- 
bildungsschulen),  les  écoles  professionnelles  (niedere 
Fachschulen)  et  les  écoles  commerciales  du  degré  infé- 
rieur (nief/ere  Handelsschulen). 

A  l'autre  extrémité,  les  jeunes  gens  des  classes  supé- 
rieures ont  à  leur  disposition,  outre  les  universités,  les 
écoles  polytechniques  ou  technische  Hochschulerij  les 
universités  commerciales  ou  Hochhandelsschulen,  et 
les  hautes  écoles  d'agriculture. 

Mais  entre  les  deux,  un  certain  désarroi  existe.  Cela 
provient  de  ce  que  beaucoup  d'écoles  ont  été  créées  par 
les  villes  et  par  les  corporations,  sans  plan  d'ensemble 
et  en  envisageant  surtout  le  point  de  vue  professionnel. 
Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'État  prussien  a  essayé  de 
mettre  de  l'ordre. 

D'autre  part,  d'une  certaine  façon,  on  peut  dire  que 
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l'État  lui-même  a  augmenté  le  désarroi  par  les  remanie- 
ments opérés  dons  les  écoles  réaies  et  par  la  création 
des  écoles  moyennes. 

C'est  pourquoi  une  classification  rigoureuse  des  écoles 
techniques  n'est  pas  possible,  et  cela  explique  les  diver- 
gences que  l'on  rencontre  entre  les  auteurs  qui  ont 
étudié  la  question. 

M.  Blondel  a  donné  un  classement  de  ces  écoles  dans 
son  ouvrage  sur  ï Education  économique  du  peuple 
allemand^ y  mais,  avec  sa  loyauté  habituelle,  il  en  a 
indiqué  un  autre  en  appendice,  celui  de  M.  L.  Tron- 
nier^,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  écoles  de  com- 
merce. C'est  ce  dernier  que  nous  retiendrons  parce  qu'il 
est  basé  sur  l'accès  au  volontariat. 

Les  écoles  de  commerce  du  degré  supérieur  Qiôhere 
Handelsschulen)  viennent  à  la  suite  de  l'examen  du 
volontariat.  D'une  part,  elles  tendent  à  former  des  repré- 
sentants de  commerce;  d'autre  part,  elles  conduisent 
aussi  aux  Universités  commerciales  où  se  forment  leS* 
banquiers  et  les  grands  patrons  ;  la  haute  bourgeoisie  et 
l'aristocratie  y  sont  donc  mélangées,  mais  il  en  est  ainsi 
également  dans  les  Gymnasien. 

Il  y  a  des  jeunes  gens  des  classes  aisées  qui  ont  l'es- 
prit trop  obtus  pour  continuer  l'enseignement  secon- 
daire jusqu'à  la  6*  année.  Pour  leur  permettre  d'arriver 
au  volontariat,  on  a  créé  des  écoles  de  commerce  à  cet 
effet.  Ce  sont  celles  du  degré  moyen,  ou  mittlere  Han- 
delsschulen. Aujourd'hui,  les  élèves  des  Mittelschulen 
peuvent  venir  les  y  rejoindre.  La  petite  bourgeoisie 
domine  dans  ces  écoles,  mélangée  avec  quelques  élé- 
ments des  classes  supérieures. 

En  ce  qui  concerne  les  métiers,  la  petite  bourgeoisie 

1.  Larose  et  Tennin,  édit.,  1908. 

2.  P.  97. 
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dispose  des  écoles  techniques  {Technischeschulen)^  où 
l'on  forme  des  sous-ingénieurs,  et  dans  lesquels  on 
entre  après  l'Abschlussprùfung. 

La  classification  des  écoles,  —  Quelques  remarques 
générales  s'imposent,  après  l'exposé  que  nous  venons 
de  faire. 

L'exclusivisme  de  classe  est  d'autant  plus  difficile  à 
maintenir  dans  les  écoles,  que  celles-ci  ont  un  but  plus 
directement  utilitaire.  C'est  pourquoi,  il  peut  se  donner 
libre  cours  dans  l'enseignement  primaire,  tandis  qu'il  se 
maintient  plus  malaisément  dans  les  écoles  techniques. 

Mais,  comme  toutes  les  écoles  sont  des  externats, 
c'est  précisément  dans  les  écoles  primaires  qu'il  est  le 
plus  important  de  séparer  les  enfants  des  classes  diffé- 
rentes, si  Ton  adopte  le  point  de  vue  de  l'exclusivisme. 

Le  caractère  des  enfants  des  écoles  primaires  n'est,  en 
effet,  pas  encore  formé,  et  dans  les  récréations  ou  dans 
•la  rue,  le  mélange  se  fait  d'une  façon  plus  spontanée 
que  quelques  années  plus  tard. 

Au  contraire,  dans  les  écoles  secondaires,  pendant 
les  récréations,  les  élèves  s'éparpillent  en  petits  grou- 
pes selon  les  affinités.  Il  n'existe  aucune  vie  commune 
comme  dans  les  internats.  Ceux  qui  viennent  de  la 
campagne  prennent  pension  chez  un  professeur  ou  dans 
une  famille  recommanda ble. 

Il  faut  aller  dans  les  universités  pour  trouver  une  vie 
commune  en  dehors  de  la  famille  ou  de  l'école,  mais 
elle  se  manifeste  dans  les  associations  d'étudiants.  Or, 
celles-ci,  comme  nous  le  verrons,  sont  précisément 
basées  sur  la  notion  de  classe. 

Pour  rendre  plus  clair  notre  exposé,  nous  avons  dressé 
ci-dessous  un  tableau  où  l'on  verra  la  filière  suivie  par 
les  garçons  de  chaque  classe  sociale.  Nous  supposons 
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naturellement  Tenfant  normal  ordinaire,  et  nous  laissons 
de  côté  les  cas  particuliers. 

En  ce  qui  concerne  les  populations  rurales,  le  ta- 
bleau serait  un  peu  différent,  la  faible  étendue  des 
communes  ne  permettant  pas  une  telle  différenciation 
des  écoles,  du  moment  que  l'externat  est  la  règle. 

Pour  l'enseignement  primaire,  à  part  l'aristocratie 
qui  le  reçoit  à  la  maison,  toutes  les  autres  classes  sont 
confondues  dans  la  même  école.  Mais  les  enfants  d'ou- 
vriers ne  vont  pas  plus  loin,  tandis  que  ceux  des  paysans 
vont,  de  14  à  16  ans  dans  les  écoles  d'agriculture  du 
degré  inférieur,  qui  ne  fonctionnent  en  général  que 
l'hiver,  et  que  pour  cette  raison,  on  appelle  Winter- 
schulen.  Ici,  nouvelle  sélection,  les  fils  des  moyens  culti- 
vateurs continuant  dans  les  écoles  d'agriculture  du  degré 
moyen  qui  leur  donneront  le  privilège  du  volontariat. 

Quant  aux  gros  cultivateurs,  après  l'école  primaire, 
ils  vont  en  ville  dans  les  écoles  secondaires  pour  termi- 
ner dans  les  hautes  écoles  d'agriculture. 

Pour  les  écoles  de  filles,  le  classement  est  plus  sim- 
ple que  pour  les  écoles  de  garçons,  la  question  du  fonc- 
tionnarisme, pas  plus  que  celle  des  privilèges  militaires 
n'étant  en  jeu. 

De  plus,  en  principe,  les  écoles  de  filles  ne  dépassent 
pas  l'enseignement  primaire  supérieur.  Ce  n'est  que 
récemment  que  l'accession  des  jeunes  filles  aux  univer- 
sités a  été  rendue  possible. 

La  diversité  des  écoles  primaires  n'a  guère  d'autre  but 
que  de  séparer  les  enfants  des  différentes  classes  sociales. 

Il  y  a  d'abord,  dans  les  Hiffsschulen,  établies  pour 
les  familles  assistées,  des  classes  de  filles  à  côté  des 
classes  de  garçons. 

En  ce  qui  concerne  la  classe   ouvrière  proprement 
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dite,  il  nous  suffira  dédire  qu'il  y  a  pour  les  filles  comme 
pour  les  garçons  des  Volksschulen,  des  écoles  de  con- 
tinuation, des  cours  variés  d'apprentissage. 

Pour  la  petite  bourgeoisie,  il  y  a  des  Miitelschulen 
pour  jeunes  filles,  et  elles  se  sont  même  répandues 
plus  rapidement  que  celles  des  jeunes  gens,  une  partie 
de  ces  derniers,  dans  cette  classe  sociale,  fréquentant 
les  classes  inférieures  des  écoles  secondaires. 

Enfin,  la  haute  bourgeoisie  dispose  des  hôhere  Màd- 
chenschulen  * ,  ou  hautes  écoles  de  filles.  L'enseignement 
primaire  supérieur  y  est  continué  jusque  vers  Tàge  de 
16  ans. 

Quant  aux  jeunes  filles  de  l'aristocratie,  beaucoup 
sont  encore  instruites  à  la  maison.  Dans  les  régions 
catholiques,  il  est  d'usage  de  les  envoyer  en  outre  dans 
des  pensionnats  étrangers,  en  Belgique  ou  en  Autriche. 

A  la  campagne,  les  familles  aisées,  après  la  Volks- 
schule,  font  terminer  l'éducation  des  jeunes  filles  chez  le 
curé  ou  le  pasteur,  beaucoup  de  ces  derniers  ayant  pris 
la  précaution  d'acquérir  les  certificats  nécessaires  à 
l'enseignement.  11  y  a  en  outre,  dans  les  régions  catho- 
liques, de  petits  pensionnats  pour  cette  classe  sociale. 

Il  existe  aujourd'hui  des  écoles  et  des  cours  d'en- 
seignement secondaire  pour  jeunes  filles.  Ces  Gymna- 
sie/i  autorisés  en  1899  par  le  gouvernement  prussien, 
ne  peuvent  recevoir  que  les  jeunes  filles  ayant  le  cer- 
tificat de  sortie  des  écoles  primaires.  Il  en  résulte  qu'ils 
ne  comprennent  que  les  quatre  dernières  années.  De  là, 
on  peut  aller  à  Y  Université. 

J'ajouterai  enfin  qu'il  existe,  en  outre  des  cours  spé- 
ciaux de  toutes  sortes,  des  écoles  de  commerce  de  degrés 
divers. 

1.  Aussi  appelées  hôhere  Tôchterschulen. 


CHAPITRE  II 

LES  MOYENS  D'EXISTENCE  ET  L'ORGANISATION 
DES  ÉCOLES 


I.  —  Les  rétributions  scolaires. 

Le  moyen  principal  qui  permet  d'établir  une  certaine 
correspondance  entre  les  différentes  catégories  d'écoles 
et  les  classes  sociales,  est  une  graduation  appropriée 
des  rétributions  scolaires.  Nous  allons  voir  que  cette 
graduation  est  réalisée. 

Les  enfants  du  peuple  ont  à  leur  disposition  les 
Volksschulen  qui  sont  gratuites  dans  le  royaume  de 
Prusse  depuis  1888*  ;  —  dans  les  écoles  de  continuation, 
l'écolage^  est  payé  par  le  patron  chez  lequel  Fenfant 
travaille  en  qualité  d'apprenti;  —  dans  les  écoles  d'ap- 
prentissage établies  par  les  grands  patrons,  l'apprenti, 
non  seulement  ne  paie  rien,  mais  reçoit  peu  à  peu  un 
petit  salaire  ^  Il  n'y  a  d'écolage  à  payer  que  dans  les 
écoles  professionnelles  et  commerciales,  mais  elles  for- 

1.  Auparavant  il  fallait  payer  un  léger  écolage,  mais  la  gra- 
tuité était  déjà  réalisée  par  l'initiative  de  certaines  villes,  entre 
autres  Berlin. 

2.  A  Berlin  l'écolage  est  de  50  à  90  marks. 

3.  Cf.  supra,  p.  82. 
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ment  des  contremaîtres  et  des  commis  et  recrutent  leurs 
élèves  dans  Télite  ouvrière  seulement.  L'écolage  est  de 
UO  à  50  marks. 

J'ajouterai  aussi  les  cours  spéciaux  qui  sont  annexés 
aux  Mittelschulen,  et  qui  sont  réservés  aux  enfants  qui 
fréquentent  les  Volksschulen.  Ceux-ci  doivent  alors 
payer  un  léger  écolage.  Pour  fixer  les  idées,  nous  dirons 
qu'à  Elberfeld  il  est  de  36  marks  par  an. 

Pour  la  petite  bourgeoisie,  les  villes  ont  établi  des 
Mittelschulen  dans  lesquels  une  rétribution  est  exigée. 
A  Elberfeld,  elle  est  de  60  marks  par  an  dans  les 
6  classes  de  petits,  et  de  72  marks  dans  les  3  classes 
de  grands.  Dans  les  autres  villes,  les  prix  sont  plus  ou 
moins  semblables.  Dans  les  écoles  techniques  on  exige 
un  sacrifice  un  peu  plus  fort  de  la  part  des  parents  :  200 
à  2U0  marks  environ. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  secondaire,  il  y  a 
des  écoles  de  l'État  et  des  écoles  municipales,  mais  elles 
sont  toutes  établies  sur  des  plans  analogues.  Nous  savons 
que  ces  écoles  sont  fréquentées  par  toutes  les  classes 
aisées,  mais  la  petite  bourgeoisie  ne  dépasse  pas  l'exa- 
men du  volontariat. 

Il  existe  actuellement  trois  espèces  d'écoles  secon- 
daires complètes  dans  lesquelles  les  études  durent  neuf 
ans  (de  9  à  18  ans  normalement)  : 

Les  Gymnasien,  dans  lesquels  on  donne  l'instruction 
classique  avec  latin  et  grec  ; 

Les  Realgymnasien  où  l'on  enseigne  à  la  fois  les 
sciences  et  les  humanités  ; 

Les  Oberrealschulen  où  l'on  donne  l'enseignement 
moderne  pur. 

Dans  certaines  petites  villes,  il  existe  des  écoles  secon- 
daires qui  ne  comprennent  que  les  6  premières  années. 
Les  familles  peuvent  ainsi  conserver  leurs  fils  jusque 
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vers  l'âge  de  15  ans,  avant  de  les  envoyer  terminer  dans 
une  grande  ville.  Ces  écoles  sont  : 

Les  Pro-gymnasien  ; 

Les  Pro-reatgymnasien; 

Les  Realschulen. 

Dans  les  établissements  de  TÉtat,  les  prix  d'écolage 
sont  les  suivants  : 

Gymnasien  :  120  marks  par  an  ; 

Pro-gymnasien  et  Realgymnasien :  iOO  marks; 

Realschulen  :  80  marks. 

Dans  ces  dernières  écoles,  on  le  voit,  les  prix  se  rap- 
prochent de  ceux  exigés  dans  les  Mitielschulen,  Au 
début,  nous  Tavons  dit,  les  écoles  réaies  recrutaient 
leur  clientèle  à  peu  près  exclusivement  dans  la  petite 
bourgeoisie,  et  aujourd'hui  celle-ci  y  prédomine  encore. 

Dans  les  écoles  municipales,  les  prix  sont  naturelle- 
ment variables. 

Ainsi  à  Elberfeld,  ils  sont  de  160  marks,  et  cela  aussi 
bien  pour  la  Realschute  que  pour  le  Gymnasium. 

Au  Gymnasium  de  Wilmersdorf  (faubourg  de  Berlin), 
ils  s'élèvent  à  120  marks  pour  les  enfants  de  la  loca- 
lité, et  à  135  pour  ceux  du  dehors. 

Dans  les  universités,  les  dépenses  scolaires  ne  sont 
pas  bien  élevées.  En  entrant,  on  paie  un  droit  d'imma- 
triculation de  18  à  20  marks;  en  sortant,  300  marks  pour 
le  doctorat,  plus  500  d'imprimatur  pour  la  thèse.  A  cela, 
il  faut  ajouter  le  prix  des  cours  que  l'on  paie  directe- 
ment aux  professeurs.  Le  tarif  est  de  5  marks  par 
semestre  pour  une  série  de  leçons  comprenant  deux 
heures  par  semaine  ;  la  dépense  est  donc  variable  selon 
le  nombre  de  cours  auxquels  on  assiste,  mais  on  peut 
compter  100  ou  200  marks  par  an. 

Avec  1 500  marks,  on  peut  s'en  tirer  pour  les  trois  ou 
quatre  années  que  l'on  passe  à  l'université. 
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Il  est  vrai  que  Tétudiant  doit  en  outre  se  nourrir  et 
se  loger,  mais  il  peut  le  faire  très  économiquement,  en 
dépensant  par  exemple  une  centaine  de  marks  par  mois. 
Bien  entendu,  il  en  est  qui  dépensent  le- double  ou 
davantage,  mais  les  étudiants  pauvres,  malgré  leur 
genre  de  vie  matériellement  restreint,  n'en  pourront 
pas  moins  avoir  les  mêmes  diplômes. 

Tout  compris,  frais  d'école  et  de  pension,  il  faut 
compter  de  1500  à  3000  marks  par  an. 

Seulement  un  étudiant  qui  vit  de  cette  façon  est  un 
«  Sauvage  »  ou  un  «  Indépendant  ».  Il  pourra  citer  plus 
tard  rUniversité  d'où  il  sort;  il  ne  pourra  pas  dire  de 
quelle  association  il  faisait  partie,  et  cela  le  classera. 

Nous  verrons  qu'il  y  a  deux  grandes  catégories  d'as- 
sociations : 

i°hes  Burschenschaflen,  qui  sont  fréquentées  par  les 
jeunes  gens  de  la  haute  bourgeoisie,  et  dans  lesquelles, 
il  faut  pouvoir  dépenser  3000  à  U500  marks  par  an  ; 

2°  Les  Korps,  qui  sont  réservés  à  l'aristocratie,  et 
où  il  faut  dépenser  UOOO  à  6000  marks. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  Ton  conètate  une  cor- 
respondance parfaite  entre  les  prix  payés  dans  les  écoles 
de  filles  et  de  garçons.  Ainsi  dans  les  Mittelschulen  de 
filles,  ils  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans  les 
Mittelschulen  de  garçons;  dans  les  liôhere  Màdchen- 
schulen,  ils  sont  analogues  à  ceux  des  Gymnasien,  et 
ainsi  de  suite. 

II.  —  L* administration  dés  écoles. 

Il  y  a,  dans  le  royaume  de  Prusse,  quelques  écoles 
libres,  mais  les  écoles  publiques  dominent  de  beaucoup. 
Ces  dernières,  suivant  les  cas,  sont  communales,  pro- 
vinciales ou  royales. 
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Il  y  a  très  peu  d'écoles  provinciales.  Ce  sont  des 
écoles  spéciales.  Ainsi  à  Elberfeld,  il  y  a  une  école  pro- 
vinciale de  sage-femmes  et  une  de  sourds-muets. 

Laissant  de  côté  ces  écoles  exceptionnelles,  nous 
allons  exposer  succinctement  le  mode  d'administration 
des  écoles  communales,  royales  et  privées. 

Les  écoles  communales  rurales.  —  Dans  les  cam- 
pagnes et  les  petits  bourgs,  on  ne  rencontre  guère  que 
des  écoles  primaires  gratuites.  Le  district  scolaire  ou 
Schulgemeinde  ne  coïncide  pas  nécessairement  avec 
une  commune.  11  peut  en  comprendre  plusieurs,  lors- 
qu'elles sont  petites. 

Le  district  scolaire  est  administré  par  un  conseil 
appelé  Schulvorsiand,  dont  les  membres  sont  en  partie 
élus  par  les  pères  de  famille*.  Toutefois  l'autonomie 
locale  est  loin  d'être  complète  et  ne  porte  guère  que  sur 
l'administration  matérielle  des  biens. 

Ainsi  c'est  le  Schulvorsiand  qui  vote  l'impôt  scolaire, 
gère  le  budget  de  l'école,  entretient  les  bâtiments,  y 
compris  la  maison  de  l'instituteur,  et  achète  le  mobilier 
scolaire. 

Bien  entendu,  le  budget  doit  être  soumis  à  l'appro- 
bation des  autorités  supérieures.  En  outre,  les  institu- 
teurs sont  nommés  et  payés  par  l'État,  le  Schulvorsiand 
n'ayant  que  le  droit  de  présenter  trois  candidats,  lors- 
qu'une place  est  vacante.  C'est  l'État  également  qui 
règle  les  lignes  générales  des  programmes  à  suivre. 

D'autre  part,  pour  les  détails,  il  y  a  dans  chaque 
département  (Regierhngsbezirk)  un  bureau,  qui  porte 
le  nom  de  Regierungsschulral,  et  dont  les  membres 

1.  Ainsi  dans  une  commune  du  Lûnebourg  hanovrien,  à  Eger- 
storf,  le  Schulvorsiand  se  compose  du  pasteur,  du  maire  et  de 
quatre  pères  de  famille  {Science  sociale,  2«  pér.,  23*  fasc). 
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sont  des  fonctionnaires  choisis  dans  l'administration 
départementale.  Ce  bureau  est  présidé  parle  préfet  (Prâ- 
sident)  et  n'est  qu'un  pur  rouage  bureaucratique. 

Toutes  les  écoles  primaires  sont  visitées  par  un  ins- 
pecteur d'arrondissement  (KreisschuUnspektor)^  mais 
les  cours  de  religion  continuent  à  être  inspectés  par  les 
autorités  ecclésiastiques. 

En  résumé,  Tautonomie  communale  ne  subsiste  que 
pour  l'administration  matérielle  des  écoles.  En  ce  qui 
concerne  l'instruction  proprement  dite,  c'est  le  dépar- 
tement qui  la  dirige,  et  celui-ci  est  une  pure  émanation 
de  l'État. 

On  sait  qu'en  Prusse,  l'instruction  est  obligatoire  de 
6  à  14  ans  en  principe,  mais,  dans  chaque  district  sco- 
laire, le  Schulvorsiand  peut  donner  licence  de  quitter 
l'école  avant  le  terme  de  14  ans,  en  tenant  compte  de 
la  situation  familiale  et  du  degré  d'instruction. 

Les  écoles  urbaines.  —  Dans  les  villes,  on  trouve 
non  seulement  des  écoles  primaires,  mais  aussi  des 
écoles  moyennes  et  des  écoles  secondaires,  sans  compter 
les  écoles  spéciales. 

Chaque  école  possède  son  Schulvorsiand,  composé  de 
notables  choisis  par  le  conseil  communal,  mais  les  attri- 
butions de  cet  organisme  sont  restreintes  :  ses  membres 
assistent  aux  examens  et  surtout  apprécient  les  cas  de 
licenciement  prématuré.  On  le  conçoit,  le  nombre  des 
personnes  qui  font  ainsi  partie,  à  titre  gracieux,  de  ces 
comités  est  important  (plus  de  300  à  Berlin),  mais  leur 
tâche  est  peu  absorbante. 

L'administration  matérielle  passe  entre  les  mains 
d'une  commission  centrale,  ou  Schulkommission.  Elle 
comprend  obligatoirement  des  bourgmestres,  des  con- 
seillers municipaux,  des  notables  et  un  représentant 
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des  écoles  libres.  Parmi  les  bourgmestres  figurent 
quelques  spécialistes  salariés  :  un  conseiller  scolaire, 
et  le  Stadtba'irai  ou  conseiller  des  Mtiments.  Les 
membres  de  la  commission  scolaire  sont  élus  par  le 
conseil  municipal. 

A  Berlin,  d'après  M.  Pyfferœn,  cette  commission 
comprend  6  bourgmestres  (dont  2  Stadtschalràte),  10 
conseillers  municipaux,  11  notables  ;  le  doyen  de  Saint- 
Hedwige  représente  les  écoles  libres  ;  enfin  4  inspec- 
teurs en  font  également  partie. 

A  Elberfeld*,  outre  les  bourgmestres,  elle  est  com- 
posée de  6  const  illers  municipaux,  .3  notables  et  1  direc- 
teur d'école  libre. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'instruction.  Les  écoles 
primaires  et  moyennes  sont,  comme  celles  de  la  cam- 
pagne, organisées  par  le  Comité  départemental  dont 
nous  avons  parlé.  Outre  l'inspecteur  d'arrondissement, 
il  y  a  un  inspecteur  nommé  par  la  ville.  A  ce  propos, 
remarquons  que  toutes  les  villes  de  plus  de  25  000  âmes 
formant  un  arrondissement  urbain  (Stadtkreis) ^  un 
inspecteur  de  l'État  leur  est  entièrement  réservé. 

La  plupart  des  grandes  cités  allemandes  ont  établi 
des  écoles  sec-mdaires.  A  Elberfeld,  il  y  a  un  Gymna- 
siurtij  qui  dale  de  1592,  un  Realgymnasium,  une 
Oberrealschule  et  une  Realschule. 

Au  point  de  vue  matériel,  elles  sont  gérées  par  la 
Commission  scolaire  dont  nous  avons  parlé.  Au  point 
de  vue  de  l'instruction,  elles  dépendent  des  Kollegiums 
établis  dans  chaque  province;  comme  ils  s'occupent 
également  des  écoles  de  l'État,  nous  en  parlerons  plus 
loin. 

i.  Pour  juger  des  intérêts  en  jeu,  nous  dirons  qu'en  1910,  la 
ville  d'Elberfeld  a  dépensé  environ  5  millions  de  francs  pour  les 
écoles. 
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Enfin,  la  ville  d'Elberfeld  a  établi  plusieurs  écoles 
spéciales  pour  la  petite  bourgeoisie  et  le  peuple  :  une 
école  commerciale  supérieure  Çhôhere  Handelsschule)^ 
une  école  technique  (Gewerheschulé),  une  école  d'ap- 
prentissage, sans  compter  les  cours  de  continuation. 

La  Commission  scolaire  a  le  droit  de  présenter  des 
titulaires  aux  postes  vacants,  mais  ils  ne  peuvent  exer- 
cer sans  l'agrément  du  Kollegium. 

Les  écoles  de  l'État.  —  Concurremment  avec  les 
villes,  l'État  prussien  a  établi  des  écoles  secondaires  et 
de  hautes  écoles  spéciales. 

Ainsi  à  Elberfeld,  outre  les  écoles  précédemment 
citées,  il  y  a  un  Realgymnasium  royal,  une  école 
royale  de  constructions  mécaniques  et  une  école  royale 
d'architecture. 

Un  peu  partout  l'État  prussien  a  installé  des  écoles 
secondaires  de  tous  les  types,  et,  à  tort  ou  à  raison, 
elles  passent  pour  donner  une  instruction  meilleure  que 
dans  les  écoles  municipales. 

Ces  écoles  sont  établies  et  surveillées  par  un  orga- 
nisme d'État  qui  a  son  siège  au  chef-lieu  de  la  pro- 
vince*. C'est  le  Kollegium.  Il  est  présidé  par  le  gou- 
verneur (Ober-Pràsident)  de  la  province,  assisté  d'un 
autre  fonctionnaire.  Il  est  composé  de  juristes,  d'ecclé- 
siastiques et  de  financiers,  auxquels  sont  adjoints  deux 
conseillers  scolaires  (Schulràté)  pris  dans  le  profes- 
sorat. 

La  composition  du  Kollegium  indique  clairement  qu'il 
s'occupe  à  la  fois  des  questions  administratives,  finan- 
cières et  pédagogiques  qui  concernent  les  écoles  royales 

1,  Il  ne  faut  donc  le  confondre  avec  les  autorités  provinciales 
proprement  dites.  Le  pouvoir  local  suprême  est  exercé  par  uns 
diète  élue. 
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de  la  circonscription.  Les  deux  5c/iu/râ^e  ont  pour  fonc- 
tion spéciale  d'inspecter  les  écoles. 

C'est  le  Kollegium  qui  établit  le  jury  chargé  de  faire 
passer  l'examen  conférant  le  droit  de  professer  dans  les 
écoles  secondaires,  et  cela  qu'elles  soient  libres,  muni- 
cipales ou  royales.  C'est  lui  qui  nomme  les  professeurs 
dans  les  établissements  royaux,  et  qui  ratifie  la  nomi- 
nation de  ceux  des  écoles  libres  et  municipales.  Lors- 
qu'une de  ces  écoles  reçoit  des  subventions  du  gouver- 
nement, celui-ci  acquiert  un  droit  partiel  dans  leur 
administration.  Dans  ce  cas  le  droit  de  présentation 
des  professeurs  est  exercé  à  tour  de  rôle  par  les  deux 
autorités. 

La  surveillance  de  l'enseignement  religieux  est  entre 
les  mains  de  l'évêque  ou  du  surintendant  général. 

En  outre  de  l'enseignement  secondaire,  l'État  a  établi 
diverses  écoles  de  fonctionnaires,  et  concurremment 
avec  les  villes,  des  écoles  supérieures  de  filles. 

Les  universités.  —  Le  régime  auquel  sont  soumises 
les  universités  allemandes  est  intermédiaire  entre  la 
centralisation  française  et  l'indépendance  dont  jouis- 
sent les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Comme 
ces  dernières,  les  universités  allemandes  forment  de 
véritables  corporations  qui  peuvent  recevoir  des  legs, 
posséder  des  immeubles,  avoir  des  revenus  propres; 
mais,  contrairement  à  elles,  leurs  budgets  doivent  être 
soumis  à  l'approbation  de  l'État,  qui,  du  reste,  leur 
donne  des  subventions. 

En  Prusse,  il  y  a  9  universités  :  Greifswald,  Kônigs- 
berg,  Marbourg,  Halle,  Gôttingue,  Bonn,  Berlin, 
Breslau  et  Kiel.  Il  y  a  en  outre  à  Munster  une  Acadé- 
démie  qui  comprend  seulement  les  Facultés  de  théolo- 
gie et  de  droit. 


LÈS  MOYENS  D'EXISTENCE  DES  ÉCOLES  148 

Dans  chacune  d'elles  il  y  a  un  Curateur  nommé  à  vie 
par  le  roi,  et  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le  gouver- 
nement et  l'université  à  laquelle  il  est  attaché.  On 
choisit  ordinairement  pour  remplir  ce  poste  un  haut 
fonctionnaire  en  activité  ou  retraité.  C'est  lui  qui  pré- 
pare le  budget  après  avoir  consulté  le  recteur,  les 
doyens  et  les  professeurs,  mais  ce  budget  n'est  définitif 
qu'après  un  vote  du  Landtag.  L'État  prussien  paie  la 
difTérence  qui  existe  entre  le  total  des  dépenses  et  celui 
des  revenus  particuliers  de  l'université.  Pour  fixer  les 
idées,  nous  dirons  que  dans  la  plupart  des  universités, 
c'est  l'État  qui  a  la  plus  grosse  part  à  payer,  et  cette 
part  est  d'autant  plus  élevée  que  l'université  est  plus 
jeune. 

A  côté  du  Curateur  se  trouve  un  juge  académique 
{Universitàtsrichier)^  qui  est  ordinairement  choisi 
parmi  les  conseillers  de  justice.  Anciennement  ses  fonc- 
tions étaient  assez  importantes,  car  tous  les  étudiants 
ressortissaient  de  sa  juridiction  tant  pour  les  causes 
civiles  que  pour  les  petits  délits.  Ses  fonctions  sont 
aujourd'hui  bien  diminuées  depuis  qu'une  loi  de  1878 
a  supprimé  le  privilège  judiciaire  des  étudiants.  Il  reste 
l'intermédiaire  entre  les  étudiants  et  la  police  et  même 
la  municipalité.  C'est  encore  lui  qui  autorise  les  fêtes 
organisées  par  les  étudiants. 

A  la  tête  de  chaque  corporation  universitaire  se 
trouve  un  Sénat  élu  par  les  professeurs  ordinaires.  Il 
comprend  : 

Le  recteur  élu  pour  un  an  ; 

Le  recteur  de  Tannée  précédente; 

Les  doyens,  élus  pour  un  an,  chacun  par  les  profes- 
seurs de  la  Faculté  dont  il  fait  partie  ; 

Enfin  quelques  professeurs  élus  pour  deux  ans  par 
tous  les  professeurs  ordinaires  de  l'université. 

FORMATION   DU   PRU8SIBN   MODERNE.  10 


146    LES  INFLUENCES  INTELLECTUELLES  ET  RELIGIEUSES 

L'élection  du  recteur  est  soumise  à  l'approbation  du 
gouvernement.  Son  principal  rôle  consiste  à  présider  le 
Sénat,  car  c'est  ce  dernier  qui  forme  le  véritable  organe 
directeur. 

Aucun  professeur  ne  peut  ouvrir  un  cours  sans  que 
le  sujet  en  ait  été  approuvé  par  le  Sénat.  C'est  celui-ci 
aussi  qui  juge  les  élèves  quant  aux  faits  de  discipline 
intérieure.  Les  sanctions  sont  :  l'avertissement,  l'amende, 
l'incarcération  et  l'exclusion. 

Les  différentes  Facultés  dépendent  donc  étroitement 
de  l'université,  mais  elles  jouissent  néanmoins  d'une  cer- 
taine autonomie.  Ainsi  c'est  le  corps  professoral  de  chaque 
Faculté  qui  en  réalité  choisit  les  nouveaux  professeurs. 

Ajoutons  que  les  écoles  polytechniques  sont  organi- 
sées sur  le  plan  des  universités.  Quant  à  la  haute  école 
d'agriculture  de  Halle,  eLe  est  une  simple  annexe  de 
l'université  de  cette  ville. 

Les  écoles  libres.  —  Nous  n'en  dirons  que  quelques 
mots,  car  elles  sont  peu  nombreuses,  et  sont  du  reste 
soumises  au  contrôle  de  l'État.  C'est  néanmoins  parmi 
elles  que  beaucoup  d'idées  nouvelles  ont  été  d'abord 
expérimentées,  comme  nous  le  montrerons  dans  le  cha- 
pitre que  nous  consacrons  aux  Écoles  nouvelles. 

Beaucoup  de  Kinder  g  àrlen,  ou  écoles  Frœbel,  qui 
prennent  les  enfants  de  2  à  6  ans,  sont  des  institutions 
privées. 

A  part  les  écoles  nouvelles  qui  sont  fondées  par  des 
particuliers  qui  ont  réussi  à  former  une  société,  les 
écoles  libres  sont  ordinairement  soutenues  par  une 
confession  religieuse. 

Elles  ne  peuvent  exister  sans  une  autorisation  préa- 
lable de  l'État,  et  leurs  programmes  doivent  être  ap- 
prouvés par  les  autorités.  Aucun  professeur  ne  peut  y 
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enseigner  sans  avoir  les  diplômes  nécessaires,  et,  du 
reste,  toute  nomination  doit  être  soumise  à  l'approba- 
tion du  bureau  départemental  ou  du  Kollegium,  selon 
qu'il  s'agit  d'une  école  primaire  ou  secondaire. 

Enfin,  les  inspecteurs  visitent  les  écoles  privées  aussi 
bien  que  les  écoles  publiques,  et  nous  savons  que  depuis 
1872,  ces  inspecteurs  sont  laïcisés. 

En  somme,  ces  écoles  n'ont  d'autonomie  complète 
qu'au  point  de  vue  financier. 

Dans  un  domaine  spécial,  notons  que  les  corpora- 
tions d'artisans  et  les  usines  monstres  ont  établi  des 
écoles  d'apprentissage. 

Les  écoles  corporatives  reçoivent  généralement  au- 
jourd'hui des  subventions  des  pouvoirs  publics.  Très 
souvent,  la  ville  fournit  le  bâtiment,  le  chauffage, 
l'éclairage,  le  nettoyage,  tandis  que  l'État  donne  le 
mobilier  et  les  appareils. 

IIL  —  La  formation  du  personnel. 

Les  instituteurs.  —  Depuis  la  loi  de  1901,  les  futurs 
instituteurs  et  institutrices  doivent  faire  un  stage  de 
trois  ans  dans  des  établissements  préparatoires,  après 
leurs  études  primaires.  Ce  n'est  qu'alors  qu'ils  peuvent 
entrer  dans  les  écoles  normales,  ou  Seminarien,  où  la 
durée  des  études  est  de  deux  ans,  et  comporte  les  frais 
de  200  marks  par  an,  écolage  et  pension  compris. 

Les  écoles  normales  sont  en  général  établies  par 
l'État,  mais,  au  point  de  vue  religieux,  elles  se  ratta- 
chent à  une  confession  quelconque,  de  même  que  les 
écoles  primaires. 

Tout  en  poursuivant  leurs  études,  les  futurs  institu- 
teurs font  leur  apprentissage  dans  une  école  primaire 
voisine. 
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Les  instituteurs  jouissent  du  privilège  de  ne  faire 
qu'un  service  militaire  effectif  de  6  semaines,  après 
quoi  ils  sont  immédiatement  versés  dans  le  second  ban 
de  la  landwehr.  Ils  sont  nommés  par  le  préfet,  mais 
celui-ci  ne  peut  choisir  qu'entre  trois  candidats  propo- 
sés par  le  comité  scolaire  ou  quelquefois  par  un  grand 
propriétaire,  lorsque  celui-ci  a  conservé  ce  droit.  En 
général,  le  préfet  s'en  remet  à  l'avis  de  l'inspecteur 
d'arrondissement. 

Les  instituteurs  sont  des  fonctionnaires  de  l'État. 
Dans  chaque  département,  il  y  a  une  caisse  spéciale, 
gérée  par  le  Schulrat,  et  dont  les  fonds  servent  à  payer 
les  traitements  et  les  pensions.  Anciennement,  cette 
caisse  était  alimentée  par  les  rétributions  scolaires,  les 
revenus  des  fondations  et  les  subventions  de  l'État. 
Cette  dernière  source  a  naturellement  été  augmentée 
lorsque  le  principe  de  la  gratuité  a  été  généralisé. 

Le  traitement  des  instituteurs  est  très  variabte.  Dans 
les  villages,  il  ne  dépasse  guère  1  000  francs.  On  peut 
dire  qu'en  moyenne,  il  est  de  1  300  francs  à  la  campa- 
gne et  de  1  600  dans  les  villes. 

A  Herbern,  commune  de  3000  habitants  située  dans 
le  Miinsterland,  ou  plaine  westphalienne,  les  institu- 
teurs gagnent  de  1  200  à  2  400  marks,  et  les  institutrices 
de  900  à  1  800  marks.  A  Berlin,  leur  salaire  peut  s'éle- 
ver jusqu'à  5  000  francs. 

Dans  les  villages  pauvres  on  rencontre  une  catégorie 
inférieure  de  maîtres  d'écoles  qui  ont  reçu  une  forma- 
tion plus  sommaire  que  celle  indiquée  plus  haut.  Ils  sont 
nommés  directement  par  les  conseils  scolaires  ou  les 
grands  propriétaires.  Ils  ont  une  maigre  rétribution,  qui 
parfois  ne  dépasse  pas  500  marks,  mais  ils  remphssent 
ordinairement,  en  outre,  d'autres  fonctions  dans  la 
commune  ou  la  paroisse. 
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Il  est  à  noter  que  les  écoles  de  filles,  aussi  bien  que 
celles  de  garçons  sont  dirigées  par  des  hommes.  Les 
institutrices  ne  peuvent  occuper  que  les  postes  secon- 
daires. Il  faut  remarquer  qu'elles  ne  considèrent  leur 
situation  que  comme  un  état  transitoire,  car,  ici  comme 
en  Angleterre,  elles  ne  peuvent  plus  enseigner  dans  les 
écoles  publiques  lorsqu'elles  se  marient.  Toutefois,  dans 
les  districts  industriels  du  Rhin,  la  facilité  qu'ont  les 
hommes  de  trouver  un  emploi  dans  les  bureaux  étant 
un  obstacle  au  recrutement  facile  des  instituteurs,  on 
a  dû  admettre  un  plus  grand  nombre  d'institutrices,  et 
pour  cela  les  autoriser  à  se  marier. 

Dans  tout  le  reste  du  pays,  je  le  répète,  leur  situation 
est  transitoire  et  subordonnée.  Malgré  cela,  il  sort  cha- 
que année  un  grand  nombre  de  diplômées  des  écoles 
normales,  parce  que,  d'une  part,  elles  trouvent  un 
gagne-pain  en  attendant  le  mariage,  et  aussi  parce 
qu'une  gouvernante  ne  peut  enseigner  dans  une  famille 
sans  ce  diplôme. 

Rappelons,  pour  terminer,  que  les  instituteurs  et  les 
institutrices  enseignent  non  seulement  dans  les  écoles 
primaires,  mais  aussi  ..ans  les  écoles  moyennes  et  dans 
les  hôhere  Màdchenschulen,  et  même  dans  les  classes 
élémentaires  des  établissements  d'enseignement  secon- 
daire. 

Les  professeurs.  —  Il  faut  distinguer  entre  les  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire  et  les  universi- 
taires. 

Les  premiers  doivent  passer  six  semestres  dans  une 
université  et  faire  un  stage  théorique  et  pratique  d'un 
an  *  dans  une   école  secondaire  sous  la  direction  d'un 

i    Ce  stage  a  été  créé  en  1890 j  il  est  gratuit  et  non  rémunéré, 
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maître  spécial,  après  quoi  ils  sont  pris  à  l'essai  pendant 
un  an  dans  une  école  secondaire.  Ils  font  ensuite  des 
suppléances  eu  attendant  une  situation  stable.  Il  faut 
souvent  attendre  longtemps,  car  il  y  a  beaucoup  de 
postulants.  D'après  M.  Pinloche*,  37  ans  serait  l'âge 
moyen  de  l'entrée  définitive  dans  une  école  de  l'État. 
Nous  disons  de  l'État,  car  on  entre  plus  facilement  dans 
les  écoles  établies  par  les  villes,  mais  la  plupart  des 
candidats  aspirent  à  entrer  tôt  ou  tard  dans  les  établis- 
sements de  l'État. 

Les  professeurs  des  villes  sont  du  reste  plus  ou  moins 
sous  la  dépendance  de  l'État  ;  leur  nomination  doit  être 
ratifiée  par  les  autorités  provinciales,  et  ils  sont  inspec- 
tés par  celles-ci. 

Les  professeurs  de  l'État  gagnent  de  2  700  à  5  100 
marks  par  an;  et  les  directeurs  peuvent  aller  jusqu'à 
6  000  marks.  Attendant  leur  avancement  de  l'État, 
comment  ne  lui  seraient-ils  pas  soumis  ? 

Voyons  maintenant  le  professeur  d'université.  Il  s'est 
spécialisé  pendant  les  deux  années  de  préparation  au 
doctorat  et  les  années  où  il  professe  en  qualité  de 
Privat-Dozent. 

Le  Privat-Dozent  fait  un  cours  libre  dont  il  choisit 
lui-même  le  sujet  ;  payé  directement  par  les  élèves,  il 
est  pécuniairement  indépendant  de  l'université,  mais 
ses  revenus  sont  instables  et  s'élèvent  difficilement  à  5 
ou  6  000  marks  par  an.  Son  but  est  donc  de  devenir 
Professeur,  et  c'est  pourquoi  il  veille  à  ne  pas  contrarier 
les  autorités. 

Pour  être  Professeur,  il  faut  avoir  exercé  pendant 
trois  ans  au  moins  en  qualité  de  Privat-Dozent.  On  est 

1.  L'enseignement  secondaire  en  Allemagne  (Ch,  Delagrave,  1900), 

p.  XXY, 
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d'abord  Professeur  extraordinaire.  Celui-ci,  comme  le 
Privat-Dozent,  ne  donne  que  des  cours  libres,  mais  il 
peut,  à  l'occasion,  remplacer  un  Professeur  ordinaire. 
En  outre,  il  a  peu  à  peu  un  traitement  fixe  qui  va  en 
s'élevant  et  atteint,  au  bout  d'un  certain  temps,  3  à 
4  000  marks  ;  en  y  ajoutant  le  prix  des  leçons,  il  arrive 
à  un  taux  d'environ  10  000  marks. 

Le  but  suprême  est  d'arriver  à  la  situation  de  Profes- 
seur ordinaire  y  c'est-à-dire  de  professeur  titulaire, 
chargé  d'enseigner  les  cours  réguliers  obligatoires,  et 
ayant  seul  qualité  pour  conférer  le  doctorat.  Il  est 
nommé  à  vie.  Son  traitementfixe  est  assez  élevé,  10  000 
ou  20  000  marks,  et,  comme  les  professeurs  ont  plus 
d'auditeurs  à  leurs  cours,  beaucoup  d'entre  eux  se  font 
de  30  à  80  000  marks  de  recette  annuelle. 

En  réalité,  c'est  le  corps  professoral  de  la  Faculté  qui 
nomme  le  Privat-Dozent,  le  Professeur  extraordinaire 
et  le  Professeur  ordinaire,  et  nous  reconnaissons  bien  là 
l'esprit  corporatif  des  Allemands.  Il  est  vrai  que  la  nomi- 
nation doit  être  contresignée  par  le  Ministre  ou  le  Sou- 
verain, selon  les  cas  ;  ce  n'est  là  qu'une  garantie  desti- 
née à  empêcher  l'arrivée  d'un  socialiste  ou  d'un  ennemi 
de  l'Empire,  mais,  en  général,  on  peut  compter  sur  le 
corps  professoral  à  cet  égard.  Comment  en  serait-il 
autrement  après  les  différents  cribles  que  le  professeur 
a  du  traverser,  depuis  l'association  d'étudiants  jusqu'à 
son  arrivée  dans  la  chaire? 

Sans  oublier  la  sanction  menaçante  du  duel.  Suivant 
les  cas,  il  serait  provoqué  par  un  ancien  membre  de  la 
Burschenschaft  à  laquelle  il  était  affilié,  ou  encore  par 
l'un  de  ses  collègues. 

Lors  de  mon  passage  à  Berlin,  une  histoire  de  duel 
défrayait  la  chronique  scandaleuse  du  monde  universi- 
taire. Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  la  conter,  quoique 
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le  duel  n'ait  pas  eu  lieu  (on  en  verra  les  raisons),  et 
quoique  la  cause  du  différend  ne  reste  pas  tout  à  fait 
dans  le  domaine  que  je  viens  d'indiquer.  Elle  montrera 
néanmoins  que  le  duel  est  facilement  envisagé  comme 
une  solution  à  des  difficultés  académiques. 

Il  faut  savoir  d'abord  que  les  juifs  arrivent  difficile- 
ment à  se  faire  accepter  comme  professeurs  ordinaires. 
On  n'en  cite  guère  que  deux  ou  trois  dans  toute  TAlle- 
magne,  et  cela  par  suite  d'un  pur  préjugé  des  corps 
universitaires*.  Or,  un  juif,  M.  Ludwig  Bernhard, 
avait  su  franchir  toutes  les  barrières,  avec  l'appui  du 
grand  maître  Sering.  Il  arriva  que  M.  Bernhard,  en  sa 
qualité  de  juif,  avait  des  talents  oratoires  que  ne  possèdent 
ordinairement  pas  les  Allemands.  Les  élèves  venaient 
en  foule  l'écouter,  ce  qui  signifie,  nous  le  savons,  que 
les  oboles  tombaient  trop  facilement  dans  sa  poche. 

Le  Corps  des  professeurs  commença  par  lui  défendre 
de  traiter  des  sujets  similaires  à  ceux  professés  par 
Sering.  De  plus,  lorsqu'il  voulut  organiser  des  examens 
de  doctorat,  il  ne  trouva  aucun  confrère  pour  y  figurer 
en  qualité  de  juré. 

En  est-on  venu  aux  gros  mots  selon  la  manière  alle- 
mande? Je  n'en  sais  rien.  Mais  Bernhard,  se  jugeant 
offensé,  provoqua  Sering  en  duel.  Celui-ci,  suivant  les 
règles,  soumit  le  cas  au  Corps  professoral,  lequel  déclara 
qu'il  n'y  avait  pas  de  motifs  suffisants  pour  justifier 
une  rencontre  sanglante. 

Je  n'ai  aucun  moyen  d'apprécier  la  valeur  de  ce  juge- 
ment, on  le  croira  volontiers,  et  j'avoue  que  le  cas  en 
lui-même  m'intéresse  peu.  Il  nous  suffit  qu'il  démontre 
le  rôle  que  joue  la  solidarité  corporative.  C'est  une  arme 


i.  Voir  du  reste  les  détails  que  nous  donnons  plus  loin  sur  la 
situation  des  juifs. 
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à  double  tranchant,  menaçant  du  duel  les  infidèles  à 
ridéal  pangermaniste,  couvrant  au  contraire  les  cama- 
rades en  cas  d'une  concurrence  anarchique  susceptible 
de  troubler  l'harmonie  de  la  corporation. 

Nous  l'avons  dit,  c'est  le  Corps  des  professeurs  qui 
désigne  les  nouveaux  professeurs.  C'est  lui  qui  opère 
l'épuration  parmi  les  candidats  et  qui  reconnaît  ceux 
dont  le  passé  et  les  idées  méritent  créance.  Malheureu- 
sement, on  comprendra  que  plusieurs  candidats  bon  teint 
sont  souvent  en  présence.  Comment  décider?  Je  crois 
pouvoir  dire  que,  dans  bien  des  cas,  on  s'en  réfère,  non 
pas  à  la  valeur  personnelle  du  postulant,  mais  au  poids 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Comment  jugerait-on  de 
leur  qualité  ?  Qui  consentirait  à  lire  —  je  ne  dis  pas 
l'œuvre  d'un  collègue,  —  mais  une  succession  sans  fin 
de  chapitres  relatifs  à  une  question  qui  ne  l'intéresse 
pas,  et  que  l'on  a  obscurcie  à  plaisir?  En  effet  nous  le 
verrons,  tout  professeur  dirige  un  Seminâr  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  grand  atelier  où  l'on  peut  fabriquer 
rapidement  des  pièces  de  420. 

C'est  donc,  en  définitive,  celui  qui  sait  attirer  le  plus 
grand  nombre  de  collaborateurs,  qui  sait  les  faire  tra- 
vailler, qui  sait  organiser  une  équipe,  qui  fera  le  mieux 
son  chemin,  et  non  pas,  comme  en  France,  celui  qui  a 
le  talent  d'exposer  le  plus  clairement  et  le  plus  élégam- 
ment un  sujet. 

IV.  —Le  patronage  de  l'État. 

Lorsqu'on  examine  dans  son  ensemble  le  système 
scolaire  prussien,  on  remarque  très  vite  que  le  fait 
dominant  consiste  dans  le  patronage  intensif  de  l'État. 
Ce  patronage  toutefois  n'est  pas  très  ancien,  mais  depuis 
son  apparition,  il  a  été  constamment  en  croissant.  Il 
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est  d'autant  plus  intéressant  d'en  noter  les  étapes  qu'on 
y  verra,  prise  sur  le  vif,  la  façon  dont  TÉtat  prussien 
réalise  son  rêve  «  d'organisation  »  au  point  de  vue  ma- 
tériel. 

L'insuffisance  des  ressources  a  obligé  l'État  à 
intervenir.  —  C'est  une  loi  générale  qui  veut  que 
l'État  intervienne  dans  la  mesure  où  les  autres  orga- 
nismes sociaux  sont  impuissants  à  assurer  le  bon  fonc- 
tionnement des  services  reconnus  utiles  à  la  nation. 
Nous  avons  déjà  mis  cette  loi  en  lumière  à  propos  de 
l'Angleterre  S  et  nous  allons  bientôt  la  vérifier  pour  la 
Prusse. 

Mais  cette  loi  sociologique  revêt  des  modalités  diffé- 
rentes selon  les  milieux. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  pays  que  nous  venons  de 
citer,  on  peut  constater  les  trois  différences  d'applica- 
tions suivantes. 

1°  U intervention  est  plus  précoce  et  plus  complète 
en  Prusse  qu'en  Angleterre.  11  y  a  à  cela  deux  raisons 
qui  se  complètent.  D'une  part,  on  attache  à  l'instruction 
théorique  une  plus  grande  importance  en  Prusse,  et 
dans  toute  l'Allemagne,  qu'en  Angleterre.  Par  contre, 
les  particuliers  sont  moins  disposés  à  faire  spontané- 
ment les  sacrifices  qui  en  sont  la  conséquence  :  richesse 
moins  grande  et  initiative  moins  développées,  telles  en 
sont  les  deux  causes. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  universités,  on  trouve 
des  deux  côtés  de  la  mer  du  Nord  des  corporations 
ayant  une  personnalité  juridique  reconnue  par  la  loi, 
mais  tandis  que  d'une  part,  l'autonomie  reste  complète 
sous  tous  les  rapports,  de  l'autre  l'État  donne  des  sub- 

1.  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne^  p.  105. 
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sides  importants,  gère  les  fonds  et  ratifie  la  nomination 
des  professeurs. 

L'enseignement  secondaire  en  Angleterre  est  encore 
sous  un  régime  analogue  à  celui  des  universités.  Seules, 
les  grammar  scliools  les  plus  pauvres  ont  recours  aux 
subsides  de  l'État  ou  des  villes.  En  Allemagne,  au  con- 
traire, depuis  longtemps  —  tout  au  moins  depuis  la 
Réforme  —  la  plupart  des  écoles  ont  été  établies  parles 
pouvoirs  publics,  par  les  villes  d'abord,  et  concurrem- 
ment par  l'État  depuis  1817.  Même  dans  celles  de  la 
première  catégorie,  l'État  impose  ses  programmes  et 
inspecte. 

Quant  à  l'enseignement  primaire,  notons  qu'outre- 
Manche,  il  était  d'abord  entièrement  libre,  qu'il  ne  reçut 
des  subsides  de  l'État  qu'à  partir  de  1833  et  qu'il  ne  fut 
permis  aux  autorités  locales  de  créer  des  écoles  qu'en 
1870.  En  Prusse,  au  contraire,  dès  1736,  une  loi  met 
l'entretien  des  bâtiments  scolaires  à  la  charge  des  com- 
munes, et  dès  1763,  nul  ne  peut  plus  enseigner  sans 
avoir  reçu  l'autorisation  de  l'État. 

De  même,  en  Angleterre,  l'obligation  scolaire  date  de 
1876,  et  la  gratuité  de  1891.  En  Prusse,  il  était  déjà 
question  de  l'obligation  en  1763,  mais  c'est  en  1819 
qu'elle  fut  réellement  réalisée.  Par  contre  la  gratuité 
ne  date  que  de  1888,  mais  les  grandes  villes  avaient 
devancé  la  loi  à  cet  égard  (Berlin  en  1874). 

Enfin,  les  écoles  techniques  ont  été  établies  dans  les 
deux  pays  d'abord  par  les  corporations  de  métiers.  En 
Angleterre,  ce  n'est  qu'en  1889  que  les  villes  sont  auto- 
risées à  en  fonder.  En  Allemagne,  dès  le  milieu  du 
xix^  siècle,  les  villes  fondent  de  nombreuses  écoles 
techniques  inférieures  et  moyennes,  et  l'État  des  écoles 
polytechniques  et  de  hautes  écoles  spéciales. 

En  résumé,  si  l'on  envisage  la  précocité  de  l'établis- 
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sèment  des  écoles  et  l'extension  de  l'instruction,  on  peut 
dire  que  l'intervention  des  pouvoirs  publics  a  eu  d'heu- 
reux résultats. 

2"  V intervention  tend  partout  à  uniformiser  les 
cadres^  mais  en  Prusse,  elle  est  plus  minutieuse  qu'en 
Angleterre.  Si  ce  dernier  pays  présente  un  système 
scolaire  anarchique,  cela  provient  du  caractère  restreint 
de  l'intervention,  mais  celle-ci,  comme  partout,  tend  à 
uniformiser  les  organismes  lorsqu'elle  se  mêle  de  légifé- 
rer. Citons  par  exemple  la  loi  de  1870  organisant  les 
cadres  des  écoles  primaires. 

De  même  en  Prusse,  la  loi  de  1819  a  uniformisé  les 
écoles  primaires,  celle  de  1816  (révisée  en  1837)  a  uni- 
formisé les  Gymnasien,  celle  de  1859  (révisée  en  1882) 
a  uniformisé  les  écoles  réaies;  enfin,  celle  de  1910,  les 
écoles  moyennes. 

Mais,  tandis  qu'en  Angleterre  les  comités  scolaires 
restent  maîtres  des  programmes,  ceux-ci  sont  les  mêmes 
dans  toute  la  Prusse.  Bien  plus,  dans  ce  dernier  pays, 
on  cherche  sinon  à  identifier,  au  moins  à  rapprocher 
autant  que  possible  les  programmes  dans  les  classes 
correspondantes  des  écoles  primaires,  moyennes  et 
secondaires. 

L'idéal  semble  bien  être  :  Toute  la  Prusse  coulée  dans 
le  même  moule. 

3°  En  Prusse,  VEtat  tend  à  enrégimenter  le  per- 
sonnel enseignant.  Les  instituteurs  depuis  1763  ne 
peuvent  plus  enseigner  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation 
de  l'État.  Depuis  1850,  les  professeurs  font  partie  du 
corps  des  fonctionnaires.  Ainsi  un  Oherlehrer,  profes- 
seur des  classes  supérieures  des  écoles  secondaires, 
prend  rang  dans  la  cinquième  classe  des  hauts  fonction- 
naires provinciaux;  un  tiers  d'entre  eux  peuvent  avoir 
le  droit  au  titre  de  Professor,  et  la  moitié  de  ceux-ci 
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peuvent  devenir  conseiller  (Rat)  de  quatrième  classe 
après  douze  ans  de  service  ^  Quant  aux  professeurs  des 
universités,  leur  place  hiérarchique  est  plus  élevée 
encore.  Ainsi  un  recteur  occupe  le  rang  correspondant 
à  celui  de  colonel  dans  l'armée,  et  a  droit  au  titre  de 
Magnificenz. 

Rien  de  tout  cela  naturellement  en  Angleterre.  L'Ëtat 
ne  nomme,  ni  ne  ratifie  la  nomination  d'aucun  membre 
du  personnel  enseignant,  et  il  n'impose  même  aucune 
condition  de  capacité  ou  autre  pour  pouvoir  enseigner. 

En  Prusse,  l'État  a  cru  bon  d'intervenir  d'une  façon 
très  étendue  afin  d'assurer  au  peuple  une  instruction  de 
bon  aloi.  Nous  jugerons  les  résultats  du  système  lorsque 
nous  aurons  étudié  le  rôle  éducatif  de  l'école. 

L'obligation  et  la  gratuité  s-colaires.  —  Dès  1763, 
on  essaie  en  Prusse  d'imposer  l'instruction  obligatoire 
et  d'établir  une  contribution  scolaire,  mais  le  manque 
de  ressources  ne  permet  pas  de  réaliser  cette  réforme, 
tant  il  est  vrai  que  les  faits  matériels  conditionnent 
plus  qu'on  ne  le  croit  souvent  les  faits  intellectuels. 

Il  faut  arriver  à  Tannée  1819,  pour  trouver  la  pre- 
mière loi  sérieuse  sur  l'obligation  scolaire.  Toute  com- 
mune doit  avoir  au  moins  une  école  populaire,  et  toute 
ville  de  plus  de  1 500  habitants  doit  avoir  en  outre  une 
école  bourgeoise  (Bûrgerschule),  ou  école  primaire 
supérieure.  Tous  les  enfants  de  7  à  14  ans  doivent  fré- 
quenter l'école,  et  des  sanctions  sont  prévues  :  remon- 
trances, amendes,  nomination  d'un  tuteur  spécial,  etc. 
C'est  le  Schulvorstand  qui  décide  des  sanctions  après 
enquêtes  ;  ce  comité  a  seul  qualité  pour  autoriser  les 


1.  Pinloehe,  loc.  cit.  p.  34. 
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absences,  et  il  a  le  droit  de  faire  emmener  de  force  à 
Técole  un  enfant  par  la  police. 

Si  l'on  en  excepte  les  villages  écartés,  on  peut  dire 
que  la  loi  fut  efficace,  et  que  le  nombre  des  illettrés 
diminua  assez  rapidement.  La  fréquentation  scolaire  est 
aujourd'hui  entrée  dans  les  mœurs,  et  les  membres  du 
Schulvorstand  n'ont  plus  guère  à  s'en  occuper.  Aujour- 
d'hui, l'instituteur  se  contente  de  signaler  les  absents 
directement  à  la  police  qui  fait  les  enquêtes  et  applique 
les  amendes. 

L'obligation  scolaire  devait  fatalement  entraîner  tôt 
ou  tard  la  gratuité.  Depuis  longtemps,  il  y  avait  des 
écoles  d'assistés  gratuites,  et  lors  de  la  révolution  de 
1848,  une  loi  éphémère  établit  la  gratuité  dans  toutes 
les  écoles  populaires.  La  réforme  fut  réalisée  peu  à  peu 
dans  les  grandes  villes  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier.  Enfin,  une  loi  de  1888  l 'étendit  à  tout  le 
royaume. 

Il  y  a  également  une  tendance  à  rendre  obligatoire 
l'enseignement  post-scolaire  pour  les  classes  inférieures 
de  la  population.  Il  se  fait  dans  les  écoles  de  continua- 
tion ou  Fortbildungsschulen. 

Dès  1869,  une  loi  prussienne  permet  aux  villes  d'or- 
ganiser des  cours  d'adultes,  et  en  1883,  une  loi  d'Em- 
pire oblige  les  patrons  à  laisser  leur  personnel  fréquenter 
ces  cours.  En  1891,  une  autre  loi  d'Empire  autorise  les 
États  et  les  villes  à  rendre  cet  enseignement  obligatoire 
jusqu'à  dix-huit  ans.  Enfin,  une  loi  prussienne  de  1904 
permet  aux  communes  rurales  de  la  Hesse  d'user  de 
cette  faculté.  Partout  ailleurs,  dans  les  campagnes  du 
royaume,  il  n'existe  que  des  cours  facultatifs. 

On  peut  dire,  au  contraire,  que  toutes  les  villes  ont 
adopté  le  principe  de  l'obligation,  mais  jusqu'à  seize 
ans  seulement,  exceptionnellement  jusqu'à  dix-sept. 
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La  mesure  concerne  tous  les  apprentis,  non  seulement 
ouvriers,  mais  aussi  employés.  Nous  avons  vu  que  la 
gratuité  a  été  réalisée  en  mettant  les  frais  d'écolage  à 
la  charge  des  patrons.  Ceux-ci,  sous  peine  d'une  amende 
de  20  marks,  doivent,  sur  les  heures  de  travail,  accorder 
le  temps  nécessaire  aux  apprentis. 

La  laïcisation  de  l'administration  scolaire.  —  On 
assiste  à  une  évolution  graduelle  dans  le  sens  de  la  laï- 
cisation des  organismes  chargés  de  l'administration  des 
écoles  publiques,  mais  le  mouvement  s'accomplit  d'une 
façon  différente  de  celui  que  l'on  a  vu  en  France.  Il 
ne  s'agit  pas  d'un  acte  d'hostilité  envers  les  Églises, 
mais  plutôt  d'un  changement  dans  l'organisation  des 
services  pubhcs. 

Les  universités  ont  été  fondées  par  l'État  sous  le 
régime  que  nous  avons  décrit,  mais  au  début,  elles 
étaient  surtout  les  séminaires  des  cultes  reconnus.  Par 
la  suite,  principalement  à  partir  du  xvii''  siècle,  les  autres 
Facultés  prirent  une  importance  croissante.  C'est  de 
cette  façon  détournée,  et  dans  cette  mesure  seulement 
qu'on  peut  dire  qu'elles  se  sont  laïcisées. 

Quant  aux  écoles  latines,  elles  sont  depuis  la  Réforme 
surveillées  par  les  autorités  ecclésiastiques  agissant  au 
nom  de  l'État.  On  peut  donc  considérer  comme  un 
simple  progrès  de  la  division  du  travail,  la  création  d'un 
bureau  scolaire  spécial,  ou  Oberschulkollegium,  en 
1787,  qui,  après  1807,  fut  englobé  dans  le  ministère 
des  Affaires  intérieures,  qui  avait  également  à  s'occuper 
des  questions  ecclésiastiques.  En  1817,  un  nouveau 
progrès  de  la  division  du  travail  amena  la  création  d'un 
ministère  des  Cultes,  de  l'Instruction  publique  et  des 
Affaires  médicales. 

11  faut  remarquer  que  les  bureaux  scolaires  (Kolle- 
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gien)  aussi  bien  que  les  bureaux  du  culte  officiel 
{Konsistorieiï)  comprennent  des  juristes  et  des  ecclé- 
siastiques. 

Les  réformes  ont  donc  consisté  en  des  remaniements 
des  services  bureaucratiques,  mais  dans  les  nouveaux 
bureaux,  des  fonctionnaires  laïques  apparaissent  à  côté 
des  fonctionnaires  ecclésiastiques.  Jusqu'à  présent  dans 
renseignement  secondaire  les  cours  de  religion  sont 
toujours  faits  par  des  prêtres  sous  la  surveillance  des 
autorités  ecclésiastiques  du  culte  auquel  ils  se  rat- 
tachent. 

En  ce  qui  concerne  les  écoles  primaires,  elles  étaient 
depuis  la  Réforme  sous  la  surveillance  immédiate  du 
prêtre  paroissial.  Lorsque  plus  tard  1  État  voulut  uni- 
formiser ces  écoles,  des  bureaux  départementaux  furent 
créés,  mais  les  prêtres  conservèrent  leur  droit  d'ins- 
pection, et  lorsque  le  poste  d'inspecteur  d'arrondisse- 
ment fut  créé,  il  fut  rempli  obligatoirement  par  un 
ecclésiastique.  Ce  n'est  qu'en  1872  que  cette  fonction 
fut  laïcisée,  mais  les  Églises  conservèrent  le  droit  d'ins- 
pection des  cours  de  religion. 

En  Angleterre,  la  marche  vers  la  laïcisation  se  retrouve 
également,  mais  elle  a  agi  d'une  façon  différente.  Quoi- 
que l'Église  anghcane  soit  liée  à  l'État,  ses  prêtres 
n'ont  jamais  eu  le  caractère  de  fonctionnaires^;  une 
laïcisation  opérée  par  des  modifications  bureaucra- 
tiques n'était  donc  pas  possible.  En  outre,  des  sectes 
nombreuses  complètement  indépendantes  ont  fondé  des 
écoles.  De  plus,  ces  écoles  ont  toujours  laissé  une  part 
à  Faction  des  fidèles.  Ce  qui  est  nouveau,  c'est  donc 
moins  la  laïcisation   que  l'intervention   des  pouvoirs 


i.  La  formation  de  l'Anglais  moderne,  p.  319  et  321, 
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publics,  mais  celle-ci  ne  s'est  produite  que  dans  la  me- 
sure où  Ton  a  eu  besoin  de  leurs  subsides. 

Conclusion.  —  En  résumé,  le  patronage  de  l'État  a 
eu  des  avantages  et  des  inconvénients.  Son  intervention 
a  rendu  plus  aisée  la  solution  du  problème  financier,  et 
par  contre-coup  a  permis  très  tôt  de  répandre  les  bien- 
faits de  l'instruction  dans  toutes  les  couches  de  la 
société.  En  respectant  les  anciennes  traditions  de  décen- 
tralisation, l'État  a  assuré  sur  de  bonnes  bases  la  vita- 
lité de  l'enseignement  supérieur. 

A  côté  de  cela  des  défauts  peuvent  être  signalés. 
L'exagération  de  l'esprit  systématique  a  amené  une 
uniformisation  trop  grande  des  types  d'écoles  et  des 
programmes.  Les  cadres  trop  rigides  ne  permettent  pas 
toujours  une  adaptation  facile  aux  changements  que 
réclament  de  nouveaux  besoins.  Malgré  l'esprit  d'initia- 
tive indéniable  de  l'administration  prussienne,  la  plu- 
part des  expérimentations  nouvelles  ont  été  faites, 
comme  nous  le  verrons,  en  dehors  d'elle. 

Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  le  patronage  de  l'État 
n'a  pas  été  complètement  désintéressé.  Il  a  entendu 
faire  de  l'école  une  machine  à  chauffer  artificiellement 
le  patriotisme,  ou  plutôt  l'admiration  béate  de  la  gran- 
deur germanique.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le 
prochain  chapitre. 
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CHAPITRE  III 
L'ÉDUCATION    ET  L'INSTRUCTION 

1.  —  Les  écoles  populaires. 

Les  Volksschulen.  —  Les  Volksschulen,  ou  écoles 
populaires,  prennent  les  enfants  de  6  à  14  ans,  période 
pendant  laquelle  rinstruction  est  en  principe  obliga- 
toire. Ces  écoles  sont  généralement  établies  par  les  dis- 
tricts scolaires  ou  par  les  villes,  mais  c'est  l'État  qui 
organise  l'instruction,  qui  nomme  les  instituteurs  et 
les  inspecteurs. 

Comme  toutes  les  écoles  primaires,  les  Volksschulen 
ont  pour  but  de  donner  une  instruction  utilitaire  géné- 
rale, mais  elles  doivent,  en  outre,  cultiver  le  patriotisme 
chez  l'enfant.  Ayant  en  main  un  outil  aussi  puissant  que 
l'école,  l'État  n'a  pas  pu  résister  à  la  tentation  de  s'en 
servir  pour  former  des  sujets  obéissants.  Malheureuse- 
ment les  procédés  employés  ne  consistent  que  trop  sou- 
vent à  élever  l'Allemagne  en  rabaissant  les  autres 
peuples.  D'autre  part,  le  bon  instituteur  comme  le  bon 
père  de  famille,  aime  à  faire  régner  l'ordre  et  à  user 
dans  ce  but  de  pratiques  plus  ou  moins  terroristes,  ce 
qui  tend  à  déprimer  les  caractères. 

On  prépare  aussi  à  la  discipline  militaire,  notam- 
ment par  une  gymnastique  appropriée. 
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Dans  certaines  villes,  pendant  la  dernière  année, 
l'étude  d'une  langue  étrangère  est  obligatoire,  anglais 
ou  français.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  les  élèves 
sont  capables  de  s'exprimer  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  langues.  On  sait  ce  qu'il  reste  dans  l'esprit  de  quel- 
ques leçons  dogmatiques  fugitives,  lorsque  l'on  n'a  pas 
l'occasion  d'entretenir  les  rudiments  des  connaissances 
reçues  ! 

Après  1870,  on  a  trop  vanté  l'école  allemande. 
D'abord,  si  la  puissance  de  l'instruction  est  une  chose 
réelle,  il  ne  faut  pas  l'exagérer.  Ensuite,  la  pédagogie 
germanique,  si  méthodique  qu'elle  soit,  n'arrive  pas  à 
instruire  convenablement  nombre  de  paysans  à  l'esprit 
engourdi,  et  qui,  une  fois  courbés  sur  la  charrue,  ont 
tôt  fait  d'oublier  maintes  doctes  leçons. 

A  la  vérité,  la  pédagogie  allemande  brille  surtout  par 
la  minutie  et  le  mécanisme  de  ses  procédés.  Elle  laisse 
un  rôle  trop  passif  à  l'enfant.  C'est  au  maître  à  faire 
pénétrer  la  vérité  dans  le  cerveau  de  l'enfant,  et  pour 
cela,  il  ne  se  lasse  pas  de  répéter  la  même  chose  sous 
des  formes  différentes  afin  d'atteindre  toutes  les  menta- 
lités. L'esprit  d'attention  est  développé  par  les  leçons 
verbales  et  les  interrogations  constantes.  Je  ne  nie  pas 
l'efficacité  de  ces  divers  procédés,  encore  faut-il  ensuite 
savoir  passer  à  l'effort  personnel,  si  l'on  ne  considère 
pas  que  l'instruction  doit  consister  seulement  à  enre- 
gistrer une  certaine  somme  de  connaissances. 

Les  leçons  de  religion  sont  obligatoires.  Le  culte 
dominant  dans  la  commune  est  enseigné  par  l'institu- 
teur lui-même  sous  la  surveillance  du  pasteur  ou  du 
curé. 

Au  point  de  vue  éducatif,  notons  une  fois  pour  toutes 
la  pratique  des  dénonciations.  Elle  a  pour  but  d'aider 
le  maître  à  trouver  les  coupables  et  à  assurer  l'ordre, 
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mais  au  détriment,  hélas  !  d'une  saine  culture  morale  ! 
Il  est  inutile  de  dire  qu'il  y  a  des  Volksschulen  pour 
les  deux  sexes.  A  part  quelques  différences  dans  cer- 
tains cours  pratiques,  le  niveau  de  renseignement  est 
à  peu  près  le  même. 

Les  Hilfsschulen.  —  Quoique  les  enfants  du  peuple 
puissent  aujourd'hui  fréquenter  gratuitement  les  Volks- 
schulen, on  a  jugé  bon  de  mettre  à  part  les  assistés, 
et  de  créer  pour  eux  des  Hilfsschulen,  ou  écoles  d'as- 
sistés, aussi  appelées  Armenschulen  ou  écoles  des  pau- 
vres. Ceux-ci  ont  le  droit  reconnu  à  l'assistance,  mais 
en  revanche,  ils  sont  un  peu  durement  traités  par  la 
société  qui  les  considère  comme  des  parias. 

Les  Hilfsschulen  sont  établies  par  les  villes,  et  l'en- 
seignement est  un  peu  plus  sommaire  que  dans  les 
Volksschulen,  et  les  maîtres  d'école  ne  sont  naturelle- 
ment pas  choisis  dans  l'élite  des  instituteurs  et  des 
institutrices. 

La  ville  d'Elberfeld  possède  une  Hilfsschule  depuis 
1879.  Lors  de  ma  visite,  cette  école  possédait  11  classes 
avec  315  enfants.  Un  certain  nombre  de  ceux-ci  vien- 
nent des  campagnes  environnantes,  mais  dans  ce  cas, 
les  communes  doivent  payer  pour  eux  un  écolage  de 
60  marks  par  an  et  par  tête.  Remarquons  en  passant 
qu'aucun  enfant  juif  ne  fréquente  la  Hilfsschule  d'El- 
berfeld, bien  que  ce  soit  une  ville  où  la  confection  à 
domicile  soit  très  répandue,  mais  nous  savons  *  que  ce 
travail  se  fait  électriquement,  ce  qui  exige  une  atten- 
tion soutenue  dont  les  Juifs  d'Orient  sont  peu  capables. 

Les  Fortbildungsschulen.   —    L'un  des    buts   de 

i,  Voir  supra,  p.  28, 
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l'école,  avons-nous  dit,  est  la  culture  du  patriotisme, 
et  par  là  il  faut  entendre  Tadmiration  des  institutions 
existantes,  par  conséquent  le  dénigrement  du  socia- 
lisme, considéré  comme  un  élément  dissolvant.  Pour 
mettre  les  jeunes  cerveaux  à  l'abri  de  ce  foyer  d'infec- 
tion, l'État  voudrait  les  avoir  sous  sa  coupe  jusqu'à 
l'époque  de  leur  maturité  complète.  Or,  il  y  a  un  hiatus 
entre  la  sortie  de  l'école  primaire  et  l'entrée  au  service 
militaire. 

L'idée  a  donc  germé  de  combler  ce  vide  par  des 
cours  d'adultes.  Us  portent  le  nom  de  Fortbildangsschu- 
len,  c'est-à-dire  d'écoles  de  continuation  ou  de  perfec- 
tionnement. La  tendance  est  de  chercher  à  rendre  ces 
écoles  obligatoires  de  14  à  18  ans^  mais  on  n'y  arrive 
que  peu  à  peu  et  par  étapes.  Nous  avons  exposé  plus 
haut  l'état  actuel  de  la  question*. 

Naturellement,  on  n'a  pas  présenté  ces  écoles  comme 
une  œuvre  destinée  à  encadrer  les  jeunes  gens.  On  a 
prétendu  faire  œuvre  utile  pour  ceux-ci  et  aussi  pour 
les  patrons  qui  doivent  en  supporter  les  frais.  C'est 
pourquoi  on  a  voulu  rattacher  les  écoles  de  perfection- 
nement à  la  question  de  l'apprentissage,  et,  chaque  fois 
qu'on  a  pu,  on  a  laissé  l'organisation  des  cours  aux 
corporations  patronales  ;  les  villes  qui  ont  usé  de  la 
faculté  que  leur  donne  la  loi  de  rendre  cet  enseigne- 
ment obligatoire  ont  été  amenées  à  fonder  de  plus  en 
plus  des  écoles  de  continuation.  La  ville  de  Berlin  est 
entrée  dans  cette  voie  en  1893. 

Les  programmes  varient  selon  les  besoins  locaux. 

A  Berlin,  on  apprend  beaucoup  l'anglais  ;  aux  em- 
ployés, on  enseigne  la  comptabilité,  le  droit  commer- 


1.  Voir  supra,  p.  ^^8. 
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cial,  la  correspondance  ;  aux  jeunes  filles,  la  dactylo- 
graphie, la  coupe  ;  un  peu  à  tous  on  continue  les  leçons 
de  gymnastique  pour  achever  l'éducation  de  la  disci- 
pline et  on  donne  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  commerciales  qui  permet  de  vanter  l'expan- 
sion germanique. 

Les  cours  se  font  pendant  les  heures  de  travail  des 
usines  et  des  bureaux,  et  non  en  surplus.  Ils  ont  lieu 
par  exemple  de  7  à  9  heures  du  matin,  de  façon  à  com- 
porter un  total  de  6  heures  par  semaine  ;  mais  les  con- 
ditions varient  d'une  ville  à  l'autre. 

Les  écoles  d'apprentissage.  —  Nous  savons  que 
l'Allemand  attache  un  grand  prix  à  l'apprentissage  mé- 
thodique des  professions.  Aussi,  les  grands  patrons  et 
les  corporations  ont  créé  pour  leurs  besoins  des  écoles 
d'apprentissage,  et  nous  savons  qu'aujourd'hui  les  villes 
et  même  l'État  soutiennent  un  certain  nombre  de  ces 
écoles. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 

1^  Les  Fachschulen  ou  écoles  professionnelles  pour 
les  métiers  manuels  ; 

2°  Les  niedere  Handelsschuletiy  ou  écoles  de  com- 
merce du  degré  inférieur.  Ces  dernières  ont  commencé 
à  apparaître  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle  et 
sont  établies,  soit  par  les  corporations  des  marchands, 
soit  par  les  villes.  Elles  forment  des  comptables,  des 
employés,  des  commis  de  toute  espèce.  Dans  certaines 
villes,  les  patrons  permettent  à  leurs  employés  de  fré- 
quenter ces  cours  pendant  les  heures  de  bureau.  Il 
existe  en  outre  une  grande  quantité  de  cours  privés 
pour  la  dactylographie,  la  correspondance,  les  lan- 
gues, etc. 

Quant  aux  Fachschulen,  il  y  en  a,  pour  ainsi  dire, 
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pour  tous  les  métiers  manuels.  En  général,  les  petits 
patrons  et  les  contremaîtres  ont  été  dans  des  écoles  de 
ce  genre.  Les  cours  durent  3  ou  4  ans  après  l'école  pri- 
maire, et  Ton  fait  beaucoup  de  travaux  pratiques. 

Nous  avons  décrit  une  école  de  ce  genre  à  propos 
des  usines  Bayer  de  Leverkusen^ 

J'en  ai  visité  une  autre  à  Berlin  chez  Siemens  et 
Halske,  les  grands  constructeurs  électriciens.  Elle  est 
organisée  sur  le  même  plan  que  la  précédente,  sinon 
que  l'apprentissage  dure  quatre  ans  au  lieu  de  trois. 
On  apprend  à  se  servir  successivement  de  toutes  les 
machines-outils,  de  façon  à  faire  un  ouvrier  complet 
capable  de  devenir  surveillant  ou  contremaître. 

Dans  les  campagnes,  il  existe  des  Winterschulen  ou 
écoles  d'hiver,  où  l'on  enseigne  des  cours  élémentaires 
d'agriculture. 

11.  —  Les  écoles  de  la  petite  bourgeoisie. 

Les  Mittelschulen.  —  Nous  savons  qu'elles  ont  été 
établies  par  les  villes  sous  un  régime  analogue  à  celui 
des  écoles  primaires.  Elles  résultent  de  l'uniformisa- 
tion récente  des  anciennes  écoles  bourgeoises  et  écoles 
moyennes  pour  les  deux  sexes. 

Elles  prennent  les  enfants  depuis  six  ans  jusqu'à 
quinze  ans,  âge  ordinaire  de  la  confirmation  pour  les 
protestants.  Elles  permettent  d'éviter,  on  le  voit,  et  cela 
complètement,  le  mélange  avec  les  enfants  du  peuple. 

Le  programme,  dans  ces  écoles,  ne  diftère  pas  essen- 
tiellement de  celui  des  écoles  populaires,  sinon  que  les 
cours  se  poursuivent  un  peu  plus  longtemps,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  langues  étrangères. 

i.  Voir  supra^  p.  81. 
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On  peut  les  comparer  aux  secondary  schools^  an- 
glaises qui  s'adressent  à  peu  près  à  la  même  catégorie 
sociale,  mais  dans  celles-ci  les  études  sont  un  peu  plus 
coùtenses  et  peuvent  se  prolonger  jusqu'à  16  ans.  Les 
programmes  sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais  ils  sont 
plus  élastiques  dans  les  secondary  schools  et  compor- 
tent des  cours  pratiques  qui  ne  sont  enseignés  en  Alle- 
magne que  dans  les  écoles  spéciales. 

Dans  ce  dernier  pays,  le  besoin  de  créer  des  catégo- 
ries nettes  a  fait  séparer  l'enseignement  technique  de 
l'enseignement  général,  et  l'a  fait  reléguer  à  une 
période  postérieure.  En  Angleterre,  on  peut  mener  de 
front  les  deux  selon  les  besoins  de  chacun. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'il  n'existe  dans  les  Miltel- 
schulen,  ni  système  monitorial,  ni  vie  de  club,  ni  sports. 
Toute  l'éducation  consiste  à  inculquer  l'obéissance,  la 
discipline  et  le  respect  extérieur  par  les  mêmes  moyens 
que  dans  les  écoles  populaires  :  gymnastique  par  mou- 
vements d'ensemble,  punition  sévère  du  délit  d'indisci- 
pline, souvent  une  certaine  atmosphère  générale  de 
terreur  ou  de  méfiance. 

Les  écoles  spéciales»  —  Après  l'école  moyenne,  les 
jeunes  gens  de  la  petite  bourgeoisie  peuvent  aller  dans 
des  mittlere  Handelsschulen,  où  école  de  commerce  du 
degré  moyen,  qui  leur  permettront  de  passer  l'examen 
du  volontariat.  En  même  temps,  ils  y  acquièrent  des 
notions  de  comptabilité,  poursuivent  l'étude  des  lan- 
gues, etc.  Mais  ce  sont  là  plutôt  des  prétextes,  le  volon- 
tariat est  le  but,  et  c'est  par  une  sélection  inférieure 
que  se  recrute  la  clientèle  de  ces  écoles. 

L'élite  va,  après  le  volontariat,  dans  les  hôhere  Han- 

I.  Cf.  La  formation  sociale  de  V Anglais  moderne,  p.  136. 
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deisschulen,  ou  écoles  de  commerce  du  degré  supérieur, 
qui,  comme  les  précédentes  sont  établies  par  les  villes 
ou  les  corporations  des  marchands.  Les  plus  anciennes, 
celles  de  Berlin,  de  Hambourg  et  de  Magdebourg  datent 
du  xviii^  siècle. 

Ces  écoles  sont  les  plus  sérieuses,  car  on  n'y  va  que 
pour  apprendre  le  commerce;  j'entends  naturellement 
les  connaissances  théoriques  utiles  au  commerçant,  car 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elles  puissent  donner  l'apti- 
tude commerciale  à  celui  qui  ne  l'a  pas.  Ce  n'est  donc 
pas  à  elles  seules  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  de  l'ex- 
pansion -commerciale  de  l'Empire.  Sans  doute,  leur 
valeur  n'est  pas  négligeable,  mais  cette  valeur  ne  peut 
être  utile  que  dans  un  pays  où  tout  est  organisé  avec 
ordre,  méthode  et  suivant  de  vastes  plans  d'ensemble. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  fréquentées  par  des  futurs 
représentants,  par  des  patrons,  et  aussi  par  des  commis- 
voyageurs  qui  se  proposent  de  faire  la  conquête  des 
marchés  extérieurs. 

A  ces  écoles  correspondent  dans  l'ordre  technique, 
les  TechnikumSj  aussi  appelés  Industrieschulen  (écoles 
industrielles)  et  Gewerheschulen  (écoles  d'arts  et  mé- 
tiers). Établies  en  général  par  les  villes,  elles  forment 
des  sous-ingénieurs  et  des  chimistes  qui  se  consacrent 
avec  succès  aux  travaux  de  détail  et  aux  analyses 
patientes.  Nous  savons  que  l'industrie  allemande  a 
besoin,  plus  que  toute  autre,  d'une  catégorie  nombreuse 
de  ce  type. 

Il  est  inutile  de  dire  que  dans  ces  écoles  on  se  spé- 
cialise dans  une  branche  quelconque  :  électricité,  chi- 
mie, tissage,  mécanique,  etc.  Certaines  écoles  sont 
même  réservées  entièrement  à  une  seule  spécialité. 

Pour  les  paysans,  il  existe  des  écoles  (T agriculture ^ 
ou  Landwirtschaftschulen,  qui  continuent  l'enseigne- 
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ment  des  Winterschulen  (p.  167),  et  qui  donnent  droit 
au  volontariat.  Elles  sont  établies  en  général  dans  les 
petites  villes.  Ainsi  dans  la  plaine  westphalienne,  il  y  en 
a  une  à  Herford  et  une  à  Liidinghausen.  Les  connais- 
sances agronomiques  que  l'on  reçoit  dans  ces  écoles 
sont  très  sérieuses  et  leur  rôle  n'a  pas  été  négligeable 
dans  les  progrès  réalisés  par  l'agriculture  allemande. 

Pour  les  jeunes  filles,  il  existe  des  cours  spéciaux  de 
toutes  sortes  établis  par  les  villes,  les  chambres  de 
commerce,  voire  même,  depuis  1899,  par  l'État.  Les  prix 
varient  depuis  1  jusqu'à  5  marks  par  heure.  Les  uns 
enseignent  les  modes  ou  le  ménage,  d'autres  le  com- 
merce ou  la  comptabilité,  etc. 

III.  —  L'enseignement  secondaire. 

Historique.  —  Au  début,  il  n'y  avait  que  des  écoles 
latines^  établies  par  les  villes,  et,  depuis  la  Réforme, 
surveillées  par  l'État.  C'est  en  1816  qu'elles  furent  uni- 
formisées et  prirent  décidément  le  nom  de  Gymna- 
sien.  Le  cycle  des  études  comprit  dès  lors  dix  ans.  C'est 
vers  cette  époque  que  l'État  commence  à  créer  lui- 
même  des  écoles  qui  servirent  de  modèles  aux  autres. 

En  1837,  les  études  secondaires  sont  réduites  à  neuf 
ans  au  lieu  de  dix.  C'est  alors  que  le  français  est  intro- 
duit dans  les  programmes;  en  même  temps  on  donne 
plus  d'importance  au  latin  au  détriment  de  l'allemand 
et  des  mathématiques. 

Pendant  ce  temps,  les  grandes  villes  —  les  villes 
industrielles  surtout —  avaient  pris  l'initiative  de  fonder 
un  enseignement  réal.  Toutefois,  sous  ce  nom,  on  com- 
prenait des  choses  diverses.  Ainsi,  le  Kaiser  Wilhelm 

ï.  Appelées  aussi  Lycées,  Pédagogies,  Collèges,  etc, 
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Realgymnasinm  fondé  en  1747  n'était  en  réalité  qu'une 
espèce  d'école  moyenne.  Ailleurs,  il  s'agissait  plutôt 
d'écoles  industrielles.  Pourtant,  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier,  apparaissent  çà  et  là  des  écoles  secon- 
daires orientées  vers  les  sciences.  C'est  le  cas  du  Real- 
^ymnasiumd'Elberfeld  fondé  en  1830.  C'est  le  cas  aussi 
de  certaines  écoles  bourgeoises  supérieures  (hôhere 
Bûrgerschulerî). 

Lorsque  le  mouvement  est  créé,  et  que  son  utilité  est 
reconnue,  l'État  prussien  éprouve  le  besoin  d'uniformiser 
les  écoles  réaies  comme  il  avait  uniformisé  les  écoles 
latines.  C'est  en  1859  qu'il  réalise  cette  réforme,  et,  en 
même  temps,  il  fonde  des  établissements  types  qui  ser- 
viront de  modèles.  Il  y  en  avait  de  trois  espèces,  suivant 
que  la  durée  normale  des  études  était  de  6,  de  7  ou  de 
9  ans  ;  dans  cette  dernière  catégorie  seulement  le  latin 
était  enseigné.  Aucune  d'entre  elles  ne  donnait  accès  à 
l'université,  mais  elles  conduisaient  toutes  à  l'examen 
du  volontariat. 

C'est  qu'en  effet  à  ce  moment-là,  par  suite  du  déve- 
loppement des  transports  et  de  l'apparition  du  machi- 
nisme, la  petite  bourgeoisie  commence  à  s'enrichir  et 
à  devenir  plus  nombreuse,  et  elle  réclame  sa  part  des 
privilèges. 

Depuis  lors,  on  assiste  à  un  relèvement  continuel  des 
écoles  réaies.  En  1870,  les  écoles  réaies  avec  latin  don- 
nent accès  à  l'université  pour  les  lettres  et  les  sciences, 
et  en  1890,  l'empereur  Guillaume  II  décide  que  l'ensei- 
gnement moderne  doit  être,  dans  l'esprit  du  public, 
aussi  considéré  que  les  humanités. 

Il  faut  dire  qu'en  1882,  une  nouvelle  transformation 
des  écoles  réaies  avait  eu  lieu.  Un  parallélisme  complet 
avait  été  établi  entre  l'enseignement  classique  pur, 
l'enseignement  réal  avec  latin  et  l'enseignement  réal 


172    LES  INFLUENCES  INTELLECTUELLES  ET  RELIGIEUSES 

pur,  et  chacune  de  ces  trois  catégories  comprit  dès  lors 
des  écoles  de  6  et  de  9  ans  :  comme  il  y  avait  des  Pro- 
gymnasien  et  des  Gymnasien,  il  y  eut  des  Pro-real- 
gymnasien  et  des  Realgymnasien,  et  aussi  des  Real- 
schulen  et  des  Oberrealschulen. 

En  même  temps,  le  programme  des  Gymnasien  subis- 
sait des  changements  importants  :  la  gymnastique 
devenait  obligatoire,  le  nombre  des  devoirs  était  dimi- 
nué, enfin,  on  donnait  une  plus  large  place  à  l'étude 
du  français  et  des  sciences  naturelles  au  détriment  du 
latin  et  du  grec. 

En  1890,  Guillaume  II,  dans  un  discours  retentissant^ 
fit  connaître  ses  vues  sur  la  question.  On  essaya  de 
diminuer  le  surmenage  et  de  favoriser  l'enseignement 
réal  au  détriment  des  humanités.  Enfin,  la  culture  du 
patriotisme  et  de  l'admiration  des  institutions  germa- 
niques ont  été  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour. 

Pour  expérimenter  la  voie  nouvelle  indiquée  par  l'em- 
pereur, il  fut  décidé,  en  1892,  de  modifier  le  programme 
dans  trente  établissements  qui  prirent  le  nom  de  Reform- 
schulen.  Ils  diffèrent  des  autres  Gymnasien  en  ce  que 
le  latin  a  été  supprimé  dans  les  classes  inférieures  et 
remplacé  par  le  français. 

L'instruction  et  l'éducation.  —  Examinons  mainte- 
nant d'un  peu  plus  près  le  régime  actuel,  et  voyons 
d'abord  en  vue  de  quels  résultats  sont  dirigées  les 
études. 

L'Allemand  demande  deux  choses  :  l'accès  à  une  pro- 
fession et  l'obtention  de  privilèges  sociaux.  L'État  essaie 
de  tenir  compte  de  ces  deux  desiderata,  mais  il  ne  les 


1.  Voir  une  analyse  de  ce  discours  par  E.  Demolins,  dans 
A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  livre  !•',  chap.  ii. 
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réalise  pas  toujours  complètement.  En  effet,  puisque 
l'Allemand  va  à  Técolè,  d'abord  pour  les  diplômes  et  les 
certificats,  les  programmes  pourront  être  surchargés  sans 
qu'il  y  ait  une  utilité  réelle  quant  à  la  préparation  pro- 
fessionnelle pure. 

Néanmoins  les  écoles  secondaires,  les  universités  et 
les  écoles  spéciales  sont  toutes  orientées  vers  les  exa- 
mens et  les  professions.  Il  y  a  une  filière  qu'il  faut 
suivre  jusqu'au  bout.  La  fréquentation  de  telle  ou  telle 
espèce  d'écoles  dépendra  donc  surtout  de  l'âge  plus 
ou  moins  élevé  jusqu'où  les  familles  consentent  à  avoir 
les  enfants  à  leur  charge. 

Néanmoins,  les  écoles  préparante  plusieurs  carrières 
et  poursuivant  des  buts  multiples,  le  mélange  des  clas- 
ses est  plus  grand  qu'en  Angleterre,  je  le  répète,  mais 
cela  a  moins  d'inconvénients. 

Les  programmes  différencient  plus  les  écoles  qu'outre- 
Manche.  Là,  on  le  sait,  les  public  schools  et  les  gram- 
mar  schools  enseignent  les  mêmes  choses  ^,  mais  les 
élèves  se  recrutent  dans  des  milieux  différents,  à  cause 
surtout  de  la  question  de  prix.  Du  reste,  ces  écoles 
s'adaptent  facilement  aux  besoins  des  élèves,  et  des 
cours  spéciaux  sont  organisés  pour  la  préparation  aux 
différents  examens.  En  Allemagne,  au  contraire,  c'est 
uniquement  par  le  programme  qu'un  Gymnasium  diffère 
d'une  Oberrealschule,  parce  que  l'instruction  vise  beau- 
coup plus  la  préparation  aux  examens  que  la  culture 
désintéressée  de  l'esprit. 

C'est  donc  par  rapport  à  l'enseignement  supérieur  et 
à  l'enseignement  technique  qu'il  faudra  classer  les  écoles 
secondaires. 

Dans  toutes  les  écoles  secondaires,  après  la  sixième 

1.  Voir  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne,  p.  154. 
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année,  a  lieuTexamen  du  volontariat  ou  Abschlussprû- 
fiing^.  Cet  examen  donne  en  outre  l'accès  à  certaines 
écoles  spéciales  (écoles  des  contributions  indirectes, 
écoles  de  pharmacie,  écoles  supérieures  de  commerce, 
Technikums,  etc.)  et  permet  d'obtenir  un  emploi  de  sur- 
numéraire dans  les  administrations  civiles,  au  chemin 
de  fer,  etc. 

A  la  fin  de  la  septième  année  d'une  école  avec  latin 
un  examen  donne  l'entrée  dans  quelques  écoles  particu- 
lières pour  les  dentistes,  les  géomètres  du  cadastre,  les 
vétérinaires,  etc. 

A  la  fin  de  la  neuvième  année  se  place  Y  Examen  de 
maturité^  qui  ouvre  la  porte  des  universités  et  des 
hautes  écoles  spéciales. 

Il  faut  toutefois  distinguer  entre  les  différentes  écoles. 

Celui  des  Gymnasien  conduit  à  toutes  les  Facultés, 
tandis  que  ceux  des  autres  écoles  ne  conduisent  qu'à  celle 
de  philosophie  permettant  seulement  d'atteindre  le  pro- 
fessorat pour  certaines  branches.  Par  contre,  ces  der- 
nières écoles  donnent  accès  aux  écoles  forestières, 
polytechniques,  etc.  Enfin,  par  le  Realgymnasium  on 
peut  arriver  aux  écoles  militaires. 

Les  leçons  proprement  dites  n'ont  lieu  que  le  matin, 
le  plus  souvent  de8  à  2  heures;  à  Elberfeld,  de  7 heures 
à  midi  en  été,  et  de  8  heures  à  \  heure  l'hiver. 

Après  le  dîner  copieux  que  l'on  a  l'usage  de  faire  en 
Allemagne,  on  n'exige  plus  un  travail  intellectuel  bien 
soutenu.  Certains  jours,  de  4  à  6  par  exemple,  on  donne 
des  leçons  de  gymnastique,  ou  des  cours  facultatifs^ 
comme  le  dessin. 

Il  y  a,  du  reste,  depuis  longtemps,  une  tendance  à 


1.  Établi  en  18S9, 
2;  Établi  en  1788. 
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diminuer  le  surmenage  scolaire,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
eu  tout  à  fait  la  même  acuité  qu'en  France.  On  a  réduit 
les  devoirs  à  faire  à  la  maison.  Théoriquement  on  ne 
doit  pas  imposer  un  travail  de  plus  de  deux  heures, 
mais  la  moyenne  des  élèves  a  terminé  en  une  heure. 
Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  de  devoirs  deux  jours  par  se- 
maine, par  exemple  le  mercredi  et  le  samedi. 

Le  niveau  des  études  est  moins  élevé  qu'en  France. 
Ainsi,  c'est  à  l'université  seulement  que  la  philosophie 
est  étudiée,  et  l'on  ne  vise  nullement  à  rendre  l'ensei- 
gnement encyclopédique.  On  cherche  surtout  à  déve- 
lopper la  mémoire  et  le  raisonnement,  mais  on  n'en- 
courage guère  les  travaux  personnels. 

Comme  le  remarquait  déjà  M.  C.  Hippeau^  ce  qui 
fait  le  plus  défaut,  c'est  le  travail  sohtaire.  La  classe 
est  véritablement  une  société  en  participation  pour  le 
plus  grand  avantage  des  études,  sans  doute,  mais 
j'ajouterai  :  au  détriment  de  la  formation  de  la  person- 
nalité. 

Pas  plus  qu'en  France,  les  études  ne  sont  désinté- 
ressées ;  il  s'agit  avant  tout  de  passer  des  examens  qui 
donneront  les  privilèges  militaires  ou  qui  ouvriront  la 
porte  des  universités  et  des  écoles  spéciales  qui  condui- 
sent aux  professions  libérales  et  administratives. 

Aucun  progrès  n'a  été  fait  dans  la  préparation  pour  la 
vie,  et  l'éducation  est  laissée  complètement  entre  les 
mains  des  familles.  Or,  en  diminuant  le  surmenage,  on 
laisse  des  loisirs  aux  jeunes  gens,  et  l'école  se  désinté- 
resse de  l'utihsation  des  loisirs.  Ils  seront  donc  em- 
ployés de  diverses  façons  selon  le  caractère,  et  les  fré- 
quentations de  chacun:  lectures,  promenades,  jeux, 
beuveries.  On  pourra  avoir  une  idée  de  la  manière  dont 

1.  L'instruction  publique  en  Allemagne  (Didier,  1873),  p.  24. 
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un  grand  nombre  occupent  leurs  temps  libres  en  lisant 
les  critiques  que  le  D'"  Lietz  a  adressées  à  l'école  alle- 
mande * . 

A  part  la  discipline  ^  imposée  par  le  maître  pendant 
la  classe,  la  seule  chose  intéressante  à  noter,  au  point 
de  vue  éducatif,  est  l'existence  de  débats  contradic- 
toires, mais,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  outre- 
Manche,  ils  sont  dirigés  parles  professeurs.  Il  ne  s'agit 
du  reste  pas  de  dresser  à  l'habitude  de  l'association 
libre,  mais  de  répandre  certaines  idées  dans  la  jeunesse, 
qui  ne  croit  pas  encore  suffisamment  à  la  supériorité 
germanique.  Elle  est  encore  trop  susceptible  de  se  lais- 
ser influencer  par  le  point  de  vue  étranger,  comme  le 
prouve  l'exemple  suivant. 

Lors  de  ma  visite,  un  an  avant  la  déclaration  de  la 
guerre,  et,  sans  doute  en  prévision  de  celle-ci,  un  mot 
d'ordre  parti  d'en  haut  suggérait  à  la  presse  et  aux 
écoles  de  mener  une  campagne  en  vue  de  déconsidérer 
la  légion  étrangère,  dans  l'espoir  d'empêcher  les  déser- 
tions allemandes  d'alimenter  l'armée  française  de  cette 
façon  détournée.  La  presse  fit  un  tableau  très  sombre 
de  la  vie  et  de  la  situation  des  légionnaires,  allant  jus- 
qu'à souhaiter  la  suppression  de  la  légion! 

Ce  sujet  fut  mis  en  débat  dans  un  Gymnasium,  les 
adversaires  de  la  légion  triomphaient  facilement,  ayant 
à  leur  disposition  des  faits  grossis  ou  supposés  pour 
étayerune  argumentation  que  l'on  pouvait  difficilement 
combattre,  fautes  d'armes  suffisantes.  Or,  parmi  les  élè- 
ves se  trouvait,  par  hasard,  un  jeune  Belge  qui  entreprit 
de  réfuter  la  thèse  officieuse,  sinon  officielle,  et  il  réus- 

1.  J.  Garcopino,  L'École  allemande  par  un  professeur  allemand 
(Science  sociale,  t.  XXVI,  p.  437). 

2,  Gomme  punitions,  on  donne  des  retenues  le  samedi,  des 
penaums,  parfois  des  punitions  corporelles. 
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sit  à  convaincre  une  partie  de  l'auditoire,  tant  il  est  vrai 
que  ce  qui  manque  à  la  jeunesse  allemande,  ce  n'est 
pas  toujours  la  sincérité,  mais  un  enseignement  qui  vise 
à  atteindre  la  vérité.  Il  n'est  tel  que  lorsque  la  grandeur 
de  la  patrie  allemande  n'est  pas  en  jeu,  et  je  dois  dire 
qu'on  considère  comme  une  bonne  chose,  d'entretenir 
les  illusions  nationales  à  ce  sujet.  La  guerre  actuelle 
montrera  si  les  pédagogues  allemands  avaient  raison. 

IV.  —  L'enseignement  supérieur. 

Les  universités.  —  En  France,  les  jeunes  gens  vont 
à  l'université  pour  acquérir  un  diplôme  donnant  accès 
à  une  carrière  libérale.  Il  en  est  de  même  en  Allemagne, 
avec  cette  différence  que  les  étudiants  ont  plus  de  lati- 
tude dans  le  choix  des  cours  qu'ils  veulent  suivre.  Ce 
n'est  pas  l'étude  à  peu  près  complètement  désintéressée, 
comme  à  Oxford  ou  à  Cambridge,  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  la  hantise  des  examens  fréquents  comme  en  France. 

L'Université  n'organise  qu'un  examen,  celui  du  doc- 
torat, à  la  fin  des  études,  et  celles-ci  durent  six  semes- 
tres, à  l'exception  de  celles  de  médecine  qui  en 
comprennent  huit.  Encore,  le  doctorat  n'est-il  plus 
obligatoire  que  pour  l'enseignement.  Pour  les  autres 
professions,  il  existe  des  examens  spéciaux  organisés 
par  l'État.  Néanmoins,  pour  la  médecine  et  le  droit, 
beaucoup  d'étudiants  tiennent  à  acquérir  le  titre  de 
Herr  Doktorqui  leur  donne  un  prestige  plus  grand  vis-à- 
vis  de  la  clientèle. 

Beaucoup  ne  travaillent  réellement  pour  l'examen  que 
la  dernière  année.  Dans  celles  qui  précèdent,  la  masse 
fréquente  la  brasserie,  mais  l'élite  peut  s'adonner  à  des 
études  désintéressées. 

Toutefois,  je  dois  dire  que  la  plupart  des  étudiants 
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travailleurs  se  guident  dans  le  choix  des  cours  qu'ils 
suivent  d'après  l'utilité  qu'ils  peuvent  avoir  pour  eux, 
non  pas  l'utilité  concrète  et  prochaine  d'un  examen, 
mais  l'utilité  professionnelle.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons. 
D'abord  l'Allemand  croit  avant  tout  à  la  nécessité 
d'amasser  des  connaissances  théoriques  pour  réussir 
dans  une  carrière.  Ensuite,  l'étudiant  doit  payer  à  part 
chaque  leçon  à  laquelle  il  assiste,  ou  plutôt  chaque  série 
de  leçons.  Lorsqu'un  étudiant  se  décide  à  suivre  un 
cours,  il  faut  donc  qu'il  lui  attribue  une  valeur  utile. 
Je  n'en  excepte  que  ceux  qui  ont  un  goût  prononcé 
pour  certaines  branches  et  de  l'argent  de  reste  pour  le 
satisfaire. 

Pourtant  la  valeur  du  cours  en  lui-même  est  moins 
grande  que  ne  le  ferait  supposer  le  renom  des  universités 
allemandes.  Le  professeur  se  contente  de  lire  d'une  voix 
monotone  un  grimoire  rempli  de  détails  arides  que  l'on 
suit  avec  peine.  Je  suis  bien  forcé  de  dévoiler  que,  bien 
souvent,  il  s'agit  pour  l'élève  d'être  présent,  et  surtout 
de  payer  le  prix  de  la  leçon,  car  elle  se  règle  directe- 
ment au  professeur. 

•  Il  y  a,  en  effet,  un  intérêt  caché  à  suivre  un  cours. 
Il  s'agit  de  se  faire  connaître  d'un  certain  professeur, 
pour  qu'il  vous  adopte  en  qualité  dç  disciple  dans  son 
Seminar,  institution  dont  il  nous  faut  dire  quelques 
mots,  parce  qu'elle  est  caractéristique  des  universités 
allemandes. 

Dans  les  chairs  d'outre-Rhin,  on  pense  avec  raison 
que  le  but  de  l'enseignement  supérieur  est  de  dresser 
à  la  pratique  des  travaux  de  recherches.  De  même  que 
les  écoles  techniques  ont  leurs  laboratoires,  les  facultés 
de  médecine  leurs  cUniques,  les  autres  facultés  ont  leurs 
Seminarien  où  l'on  fait  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 
travaux  pratiques,  où  l'on  applique  la  méthode  d'inves- 
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tigation  selon  la  science  allemande.  Chaque  professeur 
n'admet  dans  son  Semlnar  que  les  jeunes  gens  qu'il 
veut  ;  pour  dire  vrai,  il  choisit  ceux  qu'il  croit  aptes  à 
l'aider  dans  ses  propres  travaux. 

C'est  en  forgeant  que  l'on  devient  forgeron,  et  c'est 
en  forgeant  avec  un  maître  que  l'apprenti  devient  com- 
pagnon. Mais  si  le  Seminar  dresse  au  travail,  il  dresse 
au  travail  collectif  plus  qu'au  travail  personnel,  et  cela 
est  bien  caractéristique  de  l'Allemagne. 

Nous  avons  signalé  les  heureux  effets  du  travail  col- 
lectif coordonné  dans  les  laboratoires  des  usines  chimi- 
ques et  électriques,  mais  la  transposition  de  cette  mé- 
thode dans  l'ordre  des  études  universitaires  nous  paraît 
plus  discutable  ;  il  faut  bien  que  les  Allemands  aient 
les  défauts  de  leurs  qualités  ! 

Pour  le  professeur,  le  Seminar  est  très  utile.  Il  lui 
permet  de  faire  de  gros  volumes,  en  un  temps  relative- 
ment court,  grâce  à  une  certaine  division  du  travail 
entre  ses  disciples  *.  Si,  par  exemple,  le  professeur  est 
un  historien,  il  charge  l'un  de  ses  élèves  de  vérifier  la 
date  d'un  événement,  un  autre  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  s'est  produit,  un  troisième,  ses  conséquences, 
ou  encore  la  situation  géographique  d'un  peuple.  Ce 
que  chacun  doit  faire  est  un  travail  de  documentation 
et  de  critique.  Celui  qui  est  chargé  de  fixer  une  date 
incertaine  doit  rassembler  tous  les  faits  susceptibles 
d'en  limiter  l'imprécision.  Une  méthode  analogue  est 
également  employée  pour  la  critique  des  lois,  pour 
l'étude  des  questions  économiques,  théologiques,  etc. 


1,  D'après  M.  Gaston  Bonnier,  des  jeunes  gens  ayant  fini  leurs 
études  se  mettent  parfois  à  la  disposition  d'un  professeur  pour 
collaborer  anonymement  à  ses  travaux  (Jievue  hebdomadaire  du 
12  décembre  1914).  Le  type  du  manœuvre  intellectuel  est  très 
répandu  outre-Rhin. 
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C'est  la  méthode  des  érudits.  Bonne  peut-être  pour 
analyser  les  choses  mortes  ;  il  me  paraît  abusif  de  l'éten- 
dre à  tout,  et  spécialement  à  l'étude  des  sociétés  et  des 
organismes  vivants,  à  la  sociologie,  aux  sciences  écono- 
miques. Parfois  il  semble  que  Ton  emploie  la  méthode 
monographique,  mais  ce  que  l'on  appelle  de  ce  nom, 
n'est  en  réalité  que  l'étude  d'un  compartiment  étanche 
dans  lequel  les  répercussions  ne  pénètrent  pas.  Ainsi  on 
étudie  un  auteur  sans  essayer  de  reconstituer  le  milieu 
où  il  a  vécu.  On  se  borne  à  éplucher  ce  qu'il  a  écrit. 

La  fragmentation  des  recherches  entre  les  disciples 
aurait  pour  ceux-ci  un  résultat  désastreux,  sans  le  tra- 
vail collectif  du  Seminar.  Chaque  élève  a  sa  séance 
dans  laquelle  il  vient  exposer  le  résultat  de  ses  recher- 
ches devant  ses  camarades  et  devant  le  maître.  Deux 
rapporteurs  ont  étudié  un  peu  la  question  et  ont  pour 
mission  d'amasser  des  faits  contraires  à  la  thèse.  Enfin, 
tout  le  monde  peut  prendre  part  aux  débats  sous  la 
direction  du  professeur,  qui  corrige  le  tout  et  impose 
ses  conclusions*.  Comment  en  serait-il  autrement? 
La  vérité  ne  peut  être  mise  aux  voix,  et,  en  somme,  lui 
seul  domine  la  question  dans  son  ensemble;  du  reste, 
n'est-ce  pas  lui  qui  signera  l'oeuvre  devant  le  public? 

Au  point  de  vue  de  la  science  pure,  les  recherches 
solitaires 2  et  personnelles  me  paraissent  préférables.  En 
tout  cas,  si  une  action  concertée  est  jugée  nécessaire, 
la  division  du  travail  ne  doit  pas  aboutir  à  une  frag- 
mentation des  phénomènes,  de  façon  que  l'un  étudie  la 
cause  et  l'autre  la  conséquence,  ce  qui  fausse  toute 

i.  Pour  beaucoup  d'étudiants,  hélas  I  le  Seminar  est  surtout 
une  institution  qui  permet  d'approcher  un  maître,  de  connaître 
ses  idées  particulières  pour  ne  pas  les  contrecarrer  et  ses  faibles 
pour  pouvoir  le  flatter  ! 

2.  Il  est  bien  entendu  que  recherche  solitaire  ne  veut  pas  dire 
ignorance  des  résultats  acquis  par  les  autres» 
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échelle  des  valeurs  ;  elle  peut  se  faire  aussi  de  façon 
qu'une  équipe  de  manœuvres  soit  chargée  de  vérifier 
certains  détails  matériels  qui  seront  utilisés  par  le  direc- 
teur, mais  ceci  n'est  pas  formateur  de  l'esprit.  Le  par- 
tage ne  peut  se  faire  qu'en  laissant  à  chacun  un  phéno- 
mène complet  à  analyser  et  à  reconstituer.  La  méthode 
germanique  analyse  les  faits,  mais  non  les  répercus- 
sions, et  ne  passe  pas  de  l'analyse  à  la  synthèse. 

Ainsi,  dans  le  domaine  de  la  science  sociale,  pour 
étudier  une  région,  un  procédé  défectueux  consisterait 
à  faire  observer  par  des  personnes  différentes  les  faits 
relatifs  à  chaque  compartiment  de  la  Nomenclature 
sociale.  Une  méthode  plus  féconde  serait  celle  d'après 
laquelle  chacun  observerait  une  famille  différente,  ou 
un  village  différent,  ou  un  métier  différent,  mais  dans 
une  même  région.  Dans  mon  Cours  de  méthode^  en 
critiquant  la  fragmentation  des  sciences  sociales  spé- 
ciales S  je  critiquais  en  somme  un  abus  de  la  division 
du  travail  scientifique  qui  a  sa  source  dans  les  chaires 
germaniques. 

Si,  d'autre  part,  on  vise  la  formation  professionnelle, 
il  me  paraît  difficile  de  soutenir  que  cette  méthode 
forme  mieux  qu'une  autre  un  futur  juge  d'instruction  à 
mener  une  enquête  personnelle  sur  un  crime,  ou  un 
avocat  à  débrouiller  une  cause  compliquée. 

De  même,  dans  les  facultés  de  médecine,  une  divi- 
sion du  travail  trop  exclusive  forme  des  sous-spécialistes 
trop  ignorants  des  connaissances  médicales  générales'. 
Une  méthode  qui  convient  pour  préparer  de  bons  chi- 
mistes à  l'industrie  peut  donner  des  résultats  moins 
heureux  s'il  s'agit  de  faire  des  docteurs. 

1,  Science  sociale,  2»  pér,,  98^  fasc,  p.  75  et  79. 

2.  R  Gruchet,  Les  universités  allemandes  au  XX'^  siècle  (A.  Coliu 
édit.,  1914),  p.  125  et  126. 
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Le  procédé  germanique  est  au  pôle  opposé  de  l'anglo- 
saxon,  avec  ses  travaux  solitaires  et  un  peu  anarchi- 
ques.  Est-ce  l'espoir  de  trouver  une  formation  complé- 
mentaire de  la  leur  qui  pousse  de  plus  en  plus  les 
jeunes  gens  d'Oxford  ou  de  Harvard  à  compléter  leurs 
études  en  allant  écouter  quelques  professeurs  en  renom 
à  léna  ou  à  Berlin?  C'est  possible.  Pourtant,  je  crois 
que  c'est  un  autre  fait  qui  les  attire*,  avant  tant  d'au- 
tres étudiants  de  tous  les  pays.  Je  veux  parler  de  la 
grande  diversité  des  cours  que  l'on  trouve  dans  les 
universités  allemandes.  Dans  chacune  de  celles-ci,  on 
n'enseigne  nullement  les  mêmes  matières.  Beaucoup 
plus  de  liberté  qu'en  France  existe  sous  ce  rapport,  et 
chaque  professeur  peut  se  consacrer  au  sujet  qui  lui 
est  cher.  Il  en  résulte  que  si  vous  voulez  vous  documen- 
ter sur  une  question  particulière,  vous  trouverez  tou- 
jours qu'elle  fait  l'objet  d'un  cours  dans  une  université 
quelconque,  si  ce  n'est  à  Bonn,  c'est  à  Tùbingen  ou  à 
Marburg,  peu  importe. 

Toutes  les  universités  germaniques  —  y  compris  cel- 
les de  la  Suisse  et  de  l'Autriche  —  ne  forment  qu'un 
bloc,  l'étudiant  pouvant  passer  de  l'une  à  l'autre  avec 
la  plus  grande  facilité.  Cela  permet,  dit-on,  d'aller  écou- 
ter tour  à  tour  les  maîtres  en  renom.  Cela  permet  sur- 
tout d'étudier  successivement  les  différentes  questions 
qui  vous  intéressent.  En  apparence,  les  diverses  uni- 
versités semblent  se  compléter.  En  réalité,  il  n'y  a 
aucune  coordination  entre  les  cours,  chaque  professeur 
agissant  à  part  sans  essayer  de  rattacher  son  enseigne- 
ment à  celui  de  ses  confrères. 

Malheureusement,  si  les  Herren  Professoren  rendent 


1.  Il  y  aurait  à  faire  à  ce  sujet  une  enquête  qui  pourrait  être 
profitable  à  la  fois  à  l'Angleterre  et  à  la  France. 
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ainsi  de  réels  services  aux  étrangers,  ils  en  profitent 
pour  fausser  leurs  idées  sur  certains  points  par  suite  de 
la  déformation  pangermaniste  trop  fréquente  de  leur 
esprit.  Leur  exposé  consiste  le  plus  souvent  à  rappeler 
ce  que  leurs  compatriotes  ont  écrit  sur  le  sujet  et  à 
ignorer  ce  que  les  étrangers  ont  fait.  Comment  s'éton- 
ner, après  cela,  que  tant  d'esprits  éclairés  en  soient 
venus  à  penser  que  ce  sont  les  Allemands  qui  priment 
dans  toutes  les  sciences  ?  Car,  il  faut  le  dire  et  le  répé- 
ter, une  fausse  conception  du  patriotisme  a  obscurci  la 
probité  scientifique  dans  les  chaires  d'outre-Rhin. 

Il  ne  s'agit  pas  de  démontrer  la  supériorité  allemande 
d'après  les  faits,  mais  d'accommoder  ceux-ci  au  postu- 
lat. Les  intellectuels  allemands  sont  au-dessus  de  cer- 
taines vérités,  comme  les  hauts  fonctionnaires  sont 
au-dessus  des  règlements.  Ce  sont  des  fabricants  de 
vérités. 

Par  exemple,  un  professeur  suggère  une  thèse  sur  le 
crédit  agricole.  On  consulte  les  statistiques  des  caisses 
Raiffeisen  et  des  prêts  hypothécaires  en  Allemagne,  et 
on  trouve  un  chiffre  notablement  supérieur  à  celui  des 
institutions  françaises  analogues.  Conclusion  :  l'agricul- 
ture ail  mande  est  supérieure  à  la  française. 

Vous  ne  voyez  pas  un  lien  nécessaire  entre  les  pré- 
misses et  la  conséquence  ?  Il  suffit  de  décréter  que  la 
prospérité  agricole  est  proportionnelle  au  crédit  ! 

Or  que  représente  le  chiffre  donné  par  les  statisti- 
ques ?  Un  phénomène  non  analysé,  car  qui  ne  sait  qu'il 
y  a  crédit  et  crédit,  qui  ne  sait  que  les  emprunts  peu- 
vent être  faits  dans  les  vues  les  plus  diverses?  Aucune 
distinction  n'est  établie  entre  le  paysan  qui  emprunte 
pour  améliorer  son  outillage  et  celui  qui  cherche  à 
combler  le  déficit  d'une  année  mauvaise,  entre  le  jeune 
homme   qui  a  besoin  d'un  capital  pour  s'installer  et 
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l'éleveur  qui  veut  faire  une  spéculation.  Aucune  diffé- 
rence n'est  faite  entre  les  besoins  de  la  ferme  à  lait 
qui  touche  des  recettes  journellement,  et  ceux  de  la 
ferme  d'engraissement  qui  ne  peut  réaliser  son  stock 
qu'une  fois  par  an.  Aucune  différence  non  plus  entre 
les  pays  de  métayage,  de  fermage  et  de  faire-valoir. 
Aucune  non  plus  entre  les  régions  où  les  petits  cultiva- 
teurs doivent  se  suffire  et  celles  où  ils  sont  patronnés 
par  de  grands  propriétaires.  Vignerons  ou  forestiers, 
producteurs  de  blé  ou  de  betteraves,  bergers  ou  vachers, 
tous  sont  égaux  devant  la  statistique.  Pourquoi  aller 
sur  le  vif  se  rendre  compte  des  besoins  divers  de  cha- 
cun? Pourquoi  analyser  avant  de  faire  la  synthèse? 
Celle-ci  est  connue  d'avance,  c'est  la  supériorité  de  la 
race  germanique. 

Comment  ce  postulat  a-t-il  pu  s'établir?  Comment 
aucune  voix  contraire  ne  se  fait-elle  entendre?  On  a 
vanté  pourtant  l'indépendance  des  professeurs  allemands, 
et  pour  beaucoup  d'entre  nous,  ce  fut  une  désillusion 
profonde  que  de  lire  le  fameux  manifeste  des  intellec- 
tuels d'outre-Rhin.  Pour  moi,  il  ne  m'a  pas  autrement 
étonné,  car,  nous  l'avons  vu,  si  le  professeur  a  toute 
liberté  en  ce  qui  concerne  la  science  pure  ou  la  mé- 
taphysique, il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
d'une  conclusion  touchant  de  près  ou  de  loin  au  dogme 
de  la  supériorité  de  la  race  germanique.  Il  n'est  pas 
interdit  d'être  évolutionniste  et  de  penser  que  l'homme 
descend  du  singe,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  ne 
pas  placer  le  Germain  au  point  le  plus  élevé  de  l'évo- 
lution. 

Les  associations  d'étudiants.  —  On  n'a  pas  toujours 
compris  l'importance  sociale  des  associations  d'étu- 
diants. On  les  a  accusées  d'entretenir  des  traditions 
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surannées  et  stupides,  d'exciter  aux  beuveries  monstres 
et  aux  duels.  Tout  cela  est  vrai,  mais  les  associations 
ne  sont  pas  que  cela.  D'abord  elles  servent  de  classeurs 
sociaux.  Ensuite,  elles  continuent  la  formation  de  la 
discipline. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  deux  grandes  catégories  d'as- 
sociations \  les  Korps  et  les  Burschenschaften.  Dans 
les  premières  vont  les  nobles,  les  fils  des  banquiers  et 
des  gros  industriels.  Dans  les  secondes,  ceux  des  fonc- 
tionnaires, des  avocats,  des  médecins,  des  professeurs, 
et  en  général  les  jeunes  gens  de  la  haute  bourgeoisie. 

Dans  les  différentes  villes  universitaires,  les  associa- 
tions de  même  niveau  social  sont  plus  ou  moins  affi- 
liées. Néanmoins,  il  y  a  des  universités  plus  ou  moins 
sélectes.  Bonn  est  la  plus  aristocratique,  parce  que, 
depuis  1846,  c'est  là  que  vont  les  princes  de  la  Cour  de 
Berlin. 

Comme  il  faut  être  présenté,  comme  en  outre  il  faut 
un  vote  des  membres  pour  être  admis,  les  juifs  restent 
en  dehors  ;  comme  ils  n'ont  pas  l'esprit  de  discipline 
des  Germains,  ils  ne  forment  que  des  associations 
instables,  qui  s'enflent  et  se  réduisent  à  vue  d'œil,  et 
qui  n'exigent  pas,  du  reste,  de  cotisations  régulières. 
Ces  associations  ne  sont  pas  exclusives,  et  tout  le 
monde  y  est  facilement  admis. 

Cependant  les  Sauvages  n'y  vont  pas.  En  réaction 
contre  les  excès  des  associations,  ils  n'en  sont  pas  moins 
des  Germains,  c'est-à-dire  peu  sympathiques  aux  juifs. 
Ce  sont  des  individualistes,  car  ce  type  n'est  pas  in- 
connu dans  le  pays  de  la  discipline;  nous  y  reviendrons 
plus  loin.  Dans  une  grande  ville  comme  Berlin,  les 


i.  Voir  à  ce  sujet  André  Franco! s-Poncet,  Ce  que  pense  la  jeu- 
nesse allemande  (G.  Oudin,  édit.,  1913). 
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Sauvages  sont  les  plus  nombreux*,  mais  dans  les  petites 
villes  universitaires,  à  Bonn,  à  Gôttingen,  à  Heidelberg, 
et  surtout  à  léna  et  à  Marburg,  les  associations  sont 
puissantes,  et  ce  sont  elles  qui  nous  intéressent  en  ce 
moment. 

Je  laisse  de  côté  la  partie  pittoresque  de  la  vie  des 
Korps  et  des  Burschenschaften.  Ce  que  nous  voulons 
savoir,  c'est  la  formation  sociale  que  ces  groupements 
impriment  à  l'étudiant.  Or,  nous  remarquons  que  le 
principe  d'autorité  a  le  même  caractère  que  dans  la 
famille  :  respect  extérieur  pour  les  Anciens,  défense  de 
les  contredire,  saints  obligatoires.  Les  conscrits  sont 
dressés  peu  à  peu  par  les  Anciens,  et  ceux-ci  prennent 
l'officier  comme  modèle,  c'est  dire  qu'une  autorité  basée 
sur  une  pointe  de  terrorisme  ne  leur  déplaît  pas. 

Les  associations  d'étudiants  sont  libres  depuis  1848, 
et  ne  sont  plus  en  butte  aux  tracasseries  de  l'État.  A 
quoi  boni  Elles  sont  surveillées  par  le  recteur  de  l'Uni- 
versité, et  celui-ci  dispose  d'un  droit  de  sanction  au 
point  de  vue  politique.  On  a  vu  des  recteurs  exclure  un 
étudiant  qui  prenait  un  bock  à  la  même  table  qu'un 
agitateur  socialiste  ^.  Aussi  l'usage  a  prévalu  dans  les 
associations  de  ne  pas  s'occuper  de  politique.  Tous  ceux 
qui  espèrent  devenir  fonctionnaires  savent  qu'il  n'y 
aura  jamais  de  situation  pour  eux  si  la  moindre  suspi- 
cion pèse  sur  eux  à  cet  égard.  Du  reste  les  associations 
défendent  la  lecture  des  journaux  et  les  étudiants  sont 
peu  informés  des  affaires  générales. 

Nous  voilà  loin  de  l'âge  d'or  où,  après  1813,  les 
Burschenschaften    luttaient  pour    l'unité    allemande, 

1.  Aussi  y  travaille-tron  plus  qu'ailleurs,  et  cela  d'autant  plus 
que  beaucoup  d'étudiants  qui  ont  passé  leurs  premières  années 
dans  une  petite  université  viennent  à  Berlin  l'année  du  doctorat. 

2.  A.  François-Poncet,  loc,  cit.,  p.  9J. 
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mais  aussi  contre  le  despotisme,  ce  qui  amena  leur 
dissolution  en  1819.  Une  pareille  mesure  les  frapperait 
encore  si  les  circonstances  Texigeaient. 

En  entrant  dans  une  association,  l'étudiant  a  juré  fidé- 
lité à  l'Empire,  et  si,  plus  tard,  il  ne  donnait  pas  la  signi- 
fication qu'il  convient  à  ce  serment,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  de  bons  duellistes  parmi  ses  anciens  camarades, 
et  que  la  querelle  d'Allemand  n'est  pas  un  vain  mot. 

Quel  contraste  entre  ce  manque  de  préparation  à  la 
vie  politique  et  la  formation  que  les  étudiants  anglo- 
saxons  reçoivent  dans  les  debating  socieiies,  où  la  libre 
discussion  est  en  honneur!  Comment  le  parlementa- 
risme pourrait-il  exister  sainement  dans  le  pays  que 
nous  décrivons? 

Les  hautes  écoles  spéciales.  —  Les  jeunes  gens  de 
la  haute  bourgeoisie  ont  à  leur  disposition  un  certain 
nombre  d'écoles  polytechniques  et  d'universités  com- 
merciales. 

Les  premières  écoles  polytechniques,  ou  technische 
Hochschuleriy  ont  été  créées  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, et  Ton  n'y  a  accès  qu'après  des  étude  secondaires 
complètes,  sans  compter  une  année  de  travail  dans  une 
usine  en  qualité  d'ouvrier  salarié.  Contrairement  à  une 
opinion  accréditée,  ce  temps  de  travail  manuel  n'est 
pas  toujours  effectué  d'une  manière  sérieuse,  certains 
industriels  ayant  des  complaisances  faciles  à  cet  égard. 
La  formation  pratique  des  ingénieurs  n'est  pas  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  nôtres,  pas  plus  du  reste 
que  leur  formation  théorique,  et  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  l'expansion  économique  de 
l'Allemagne  actuelle.  Le  cycle  des  études  comprend  deux 
années  d'études  scientifiques  générales,  et  deux  ou  trois 
années  d'études  appliquées.  Les  laboratoires  sont  ordi- 
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nairement  bien  outillés.  La  seule  supériorité  de  l'Alle- 
magne sur  la  France  consiste  dans  le  nombre  des  écoles, 
mais  c'est  là  un  effet  bien  plus  qu'une  cause  du  déve- 
loppement industriel. 

Les  universités  commerciales  ou  hautes  écoles  de 
commerce  (Hoch  Hanclelsschulen)ne  datent  guère  que 
d'une  quinzaine  d'années.  Les  études  durent  deux  ans 
et  viennent  à  la  suite  des  études  secondaires  complètes 
ou  des  hôhere  Handelsschulen.  Les  universités  commer- 
ciales répondent  aux  désirs  de  l'empereur  de  relever  les 
professions  usuelles.  Elles  sont  surtout  fréquentées  par 
les  fils  des  banquiers  et  des  grands  commerçants.  On  y 
étudie  en  effet  les  opérations  de  banque  et  de  change, 
les  questions  relatives  aux  transports,  la  géographie 
économique,  la  législation  commerciale  comparée,  etc. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ces  écoles  organisent  des 
voyages  et  des  excursions. 

Enfin,  signalons  les  hautes  écoles  d'agriculture,  dont 
la  plus  renommée  a  été  établie  en  1843  par  l'Université 
de  Halle.  D'autres  encore  sont  annexées  aux  Universités 
de  Gôttingen  et  de  Berlin. 

Le  mouvement  féministe.  —  C'est  le  développement 
des  transports  et  du  machinisme  qui  a  produit  ici  le 
mouvement  féministe  comme  en  Angleterre.  Il  s'est 
donc  développé  plus  tard.  De  plus  le  milieu  était  moins 
favorable,  par  suite  de  la  situation  subordonnée  de  la 
femme  dans  la  famille.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes 
ont  voulu  avoir  accès  aux  universités,  et  le  mouvement 
a  été  plus  précoce  dans  le  Sud  que  dans  le  Nord. 

Dès  1856,  une  association  est  fondée  afin  de  donner 
des  bourses  aux  étudiantes  désireuses  de  suivre  les 
cours  des  universités  suisses,  dont  les  diplômes,  on  le 
sait,  sont  reconnus  dans  toute  l'Allemagne  au  même 
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titre  que  ceux  des  universités  allemandes.  Peu  à  peu, 
certaines  de  ces  dernières  ont  admis  quelques  étudiantes 
à  titre  de  privilège  particulier. 

Le  plus  grand  obstacle  était  l'absence  de  tout  ensei- 
gnement secondaire  organisé,  mais  en  1893,  le  grand- 
duché  de  Bade  autorisa  la  fondation  d'un  Gymnasium 
privé  pour  jeunes  filles  à  Karlsruhe.  La  même  année, 
le  gouvernement  prussien  autorisait  M"^  Lange  à  fonder 
un  cours  de  préparation  au  baccalauréat;  en  1899,  il 
permitmême  l'établissement  d'un  Gymnasium  à  Hanovre, 
mais  en  même  temps,  il  interdisait  l'accès  de  tout  cours 
secondaire  aux  jeunes  filles  n'ayant  pas  le  certificat  de 
sortie  des  écoles  primaires.  Il  en  résulta  que  les  Gym- 
nasien  de  filles  ne  peuvent  comprendre  que  les  quatre 
dernières  années  d'études.  L'enseignement  secondaire 
manque  donc  de  base.  Ce  n'est  qu'à  quinze  ans  qu'une 
jeune  fille  décide  si  elle  ira  ou  non  à  l'Université. 

Graduellement,  les  femmes  ont  été  admises  à  suivre 
certains  cours,  d'abord  en  Suisse,  puis  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  enfin  à  Berlin,  etc.  A  quoi  bon,  puisqu'il 
faut  un  examen  d'État  pour  pouvoir  exercer.  Aussi  le 
journalisme  et  la  littérature  ont-ils  été  longtemps  les 
seules  carrières  ouvertes  aux  femmes.  Mais  les  rigueurs 
de  l'État  s'atténuent  peu  à  peu  et  depuis  quelques 
années,  il  leur  a  reconnu  le  droit  d'exercer  la  médecine. 

Toutefois  le  grand  champ  de  bataille  est  encore  l'en- 
seignement. La  loi  générale  est  que  toute  école  —  même 
de  filles  —  doit  être  dirigée  par  un  homme;  quelques 
exceptions  seulement  sont  faites  à  titre  de  privilège.  Au 
fur  et  à  mesure  que  le  nombre  des  femmes  célibataires 
augmentera  dans  les  classes  moyennes,  il  faudra  bien 
leur  permettre  l'accès  de  certaines  situations.  N'est-il 
pas  permis  de  penser  qu'elles  sont  à  leur  place  lors- 
qu'elles dirigent  une   école  d'enfants   de  leur  sexe  ? 
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Les  revendications  suffragistes  ont  au  contraire  peu 
de  chance  d'aboutir.  Elles  nont  les  sympathies  d'aucun 
homme  politique  influent,  et  le  seul  parti  qui  leur  soit 
favorable,  celui  de  V Union  démocratique  fondé  en 
1908,  n'a  obtenu  que  30000  voix  aux  élections  de  1912, 
et  n'a  pas  réussi  à  faire  passer  un  seul  de  ses  candidats. 
Ce  parti  ne  compte  guère  que  des  intellectuels  juifs. 

V.  —  Tendances  nouvelles. 

L'affaiblissement  de  l'autorité  paternelle.  —  11 
semble  que  la  société  prussienne,  qui  a  réussi  à  assi- 
miler tant  d'éléments  divers,  soit  en  train  de  se  désa- 
gréger sous  l'influence  juive;  mais  l'on  peut  penser  que 
les  succès  obtenus  par  cette  dernière  ont  été  facilités 
par  un  affaiblissement  interne  de  la  première. 

Cet  affaiblissement  semble  provenir  d'une  diminution 
de  l'autorité  paternelle.  Le  Play  en  a  noté  les  étapes,  et 
il  en  fait  remonter  l'origine  à  certaines  doctrines  intel- 
lectuelles, principalement  à  celles  de  Rousseau  sur  la 
perfection  originelle  de  l'homme,  qui  fut  propagée  par 
certaines  écoles  de  lettrés  et  par  quelques  enseignements 
universitaires  ^  Il  reconnaît  toutefois  que  l'Allemagne 
n'est  qu'ébranlée,  mais  plus  tard,  il  voit  avec  effroi  ce 
pays  devenir  le  centre  de  propagation  de  ce  qu'il  appelle 
le  naturalisme,  ou  scepticisme  scientifique  2. 

Sans  nier  les  réactions  réciproques,  ces  doctrines  sont 
pour  nous  des  conséquences,  bien  plus  que  des  causes; 
comment  sans  cela  expliquer  que  l'autorité  paternelle  s'af- 
faiblisse, dans  le  midi  de  l'Allemagne^  et  non  dans  le 

1.  Ouvriers  européens,  t.  IV,  p.  97  et  98. 

2.  L'organisation  du  travail  (Alf.  Marne  et  fils.  Tours,  1877), 
3»  édit.,  p.  251. 

3.  Ouvriers  européens,  t.  V,  p.  xvn. 
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nord?  Les  causes  principales  sont  vraisemblablement 
ailleurs,  mais  ne  connaissant  pas  les  États  du  sud,  je 
ne  puis  donner  aucune  indication  à  ce  sujet. 

En  ce  qui  concerne  le  nord,  voici  ce  que  j'ai  pu  cons- 
tater. Dans  les  classes  supérieures,  un  certain  nombre 
de  parents  sont  enclins  à  adopter  une  attitude  plus  douce 
envers  leurs  enfants,  et  ils  éprouvent  le  besoin  de  la 
justifier  à  l'aide  d'une  théorie.  Il  est  évident  que  cette 
théorie  est  conditionnée  —  puisqu'elle  en  est  la  contre- 
partie —  par  celle  sur  laquelle  s'appuyait  préalablement 
l'autorité  du  genre  fort.  Or,  celle-ci,  nous  l'avons  dit, 
emploie  des  procédés  artificiels,  vise  à  répandre  l'effroi 
et  recourt  volontiers  à  l'aide  d'un  Dieu  vengeur.  A  l'in- 
verse, les  partisans  de  la  manière  douce  repoussent  à 
la  fois  les  punitions  corporelles,  le  régime  de  la  terreur 
et  ridée  religieuse. 

Ce  fait  m'a  été  confirmé  par  des  personnes  des  deux 
clans,  les  uns  vantant  les  bienfaits  de  la  canne  et  de  la 
fréquentation  du  temple,  les  autres  ceux  de  la  mansué- 
tude et  de  l'adoration  de  la  nature  ou  des  grands 
hommes. 

Dans  le  premier  clan  rentre  tout  ce  qui  soutient 
l'ordre  des  choses  actuel.  Le  noyau  en  est  formé  par  les 
fonctionnaires  grands  et  petits,  y  compris  les  officiers 
et  sous-officiers,  les  prêtres  et  certains  professeurs.  Le 
mode  de  recrutement  que  nous  décrivons  plus  loin 
tend  à  maintenir  l'union  entre  eux  et  la  pratique  du 
culte.  Ajoutons-y  encore  les  hobereaux  et  leurs  auxi- 
liaires qui  dirigent  de  grands  domaines  par  la  manière 
forte,  n'ayant  eu  que  trop  souvent  à  dresser  un  peuple 
peu  travailleur  descendant  des  anciens  Vendes. 

Dans  l'autre  clan,  on  trouve  d'abord  les  esprits  déli- 
cats, que  révolte  la  vue  de  punitions  corporelles  appli- 
quées avec  brutalité  et  souvent  sans  discernement.  En 
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effet,  contrairement  à  ce  qui  passe  en  Angleterre,  ces 
punitions  corporelles  ne  viennent  pas  après  que  l'on  a 
réussi  à  faire  comprendre  à  Fenfant  la  faute  qu'il  a 
commise  et  après  que  les  autres  sanctions  ont  échoué  ; 
il  ne  s'agit  que  de  réprimer  immédiatement,  souvent 
dans  un  moment  de  colère,  tout  ce  qui  trouble  l'ordre. 

Dans  ces  conditions,  une  réaction  était  fatale,  et  il 
est  certain  qu'elle  fait  constamment  des  progrès,  appor- 
tant avec  elle  l'indifférence  religieuse. 

Parmi  les  fonctionnaires,  c'est  dans  le  monde  pro- 
fessoral que  l'on  rencontre  le  plus  d'adeptes  des  théories 
nouvelles.  Moins  rare  qu'on  ne  croit  est  le  type  du  pro- 
fesseur peu  sévère,  naïvement  confiant  dans  la  bonté 
des  enfants,  peu  enclin  à  redresser  leurs  défauts,  et  fer- 
mant les  yeux  sur  tout  ce  qui  l'environne.  Sans  doute, 
il  exige  que  ses  élèves  soient  respectueux  en  sa  pré- 
sence, mais  il  est  disposé  à  accepter  sans  contrôle 
tout  ce  qu'ils  veulent  bien  lui  raconter.  S'il  héberge  des 
pensionnaires  chez  lui  —  ce  qui  est  le  cas  général  — 
ou  s'il  a  des  enfants,  il  ne  songe  guère  à  surveiller 
l'emploi  de  leur  temps. 

Par  sa  manière  de  concevoir  l'autorité  paternelle,  ce 
type  se  rencontre  avec  les  juifs,  et  cela  explique  com- 
ment ces  derniers  pourront  trouver  place  dans  la  société 
prussienne.  Ce  rapprochement  n'est  pourtant  que  super- 
ficiel, et  les  Allemands  du  genre  doux  n'en  sont  pas 
moins  des  Germains. 

La  brutalité  n'est  pas  le  seul  procédé  qui  engendre  la 
terreur.  Des  histoires  effrayantes  souvent  racontées 
peuvent  avoir  le  même  effet,  lorsque  l'âge  est  très 
tendre.  La  bonne  peut  avoir  recours  à  des  contes  de 
revenants  pour  que  les  enfants  restent  tranquilles  ;  la 
mère  peut  leur  faire  peur  en  les  menaçant  de  la  police 
ou  de  la  prison,  que  sais-je  encore!  Un  pouvoir  enclin 
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à  la  mansuétude  peut  être  en  même  temps  très  tra- 
cassier;  tout  en  se  contentant  de  discuter  avec  ses 
enfants,  presque  sur  un  pied  d'égalité,  un  père  peut 
intervenir  sans  relâche,  jetant  le  doute  qui  paralyse 
toute  action.  Avec  des  procédés  en  apparence  opposés, 
les  mêmes  effets  essentiels  peuvent  subsister. 

Si  maintenant  nous  descendons  dans  le  peuple,  il  ne 
faut  plus  chercher  un  accord  entre  les  procédés  d'édu- 
cation familiale  et  une  théorie  quelconque.  Cela  n'em- 
pêche nullement  qu'il  y  ait  des  parents  d'humeurs 
diverses  et  qu'on  puisse  rattacher  leurs  procédés  ordi- 
naires à  l'une  des  deux  variétés  précédentes.  Cela 
semble  prouver  que  les  théories  sont  plutôt  des  effets 
que  des  causes  réelles;  tout  au  plus  produisent-elles  des 
actions  en  retour. 

Les  écoles  nouvelles.  —  La  plus  grande  partie  de 
l'enseignement  étant  entre  les  mains  des  pouvoirs 
publics,  s'inspire  toujours,  malgré  des  atténuations,  de 
la  manière  forte.  C'est  donc  dans  des  écoles  libres  que 
l'autre  courant  a  dû  chercher  à  réaliser  ses  idées,  et 
dès  le  début,  c'est  de  ÏÉmileàe  Rousseau  qu'il  cherche 
à  s'inspirer. 

Je  passe  rapidement  sur  l'école  que  Pestalozzi  fonda 
en  Suisse,  et  d'où  devait  dériver,  par  l'intermédiaire  de 
Frœbel,  le  mouvement  des  Kinder  g  àrlen^.  Il  y  a,  en 
Allemagne,  beaucoup  de  Kindergârten  pour  les  enfants 
de  4  à  6  ans,  et  dans  lesquels  de  petits  travaux  amu- 
sants sont  le  prétexte  d'un  enseignement.  Le  système 
est  aujourd'hui  trop  connu  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions davantage. 

Dès  l'époque  de  Pestalozzi,  un  Philanihropinum  est 

1.  Le  premier  Kindergârten  fut  fondé  à  Keilhau  (Thuringe)  par 
Frœbel,  vers  1815. 
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créé  en  1774,  à  Dessau,  par  Basedow,  et  un  autre  à 
Schnepfenthal  (près  de  Gotha),  en  1784,  par  Salzmann. 
Ils  ne  vécurent  que  quelques  années,  mais  le  D'  Aus- 
feld  a  fait  revivre  le  second  de  ses  cendres,  il  y  a  peu 
de  temps.  Un  Philanlkropinam  est  un  pensionnat  établi 
de  préférence  à  la  campagne  et  dans  lequel  les  élèves 
sont  traités  avec  bienveillance.  Les  travaux  manuels 
tiennent  une  place  importante  et  l'on  essaie  de  réaliser 
un  système  pédagogique  méthodique  basé  sur  l'emploi 
de  la  méthode  concrète  dans  les  sciences,  et  de  la  mé- 
thode directe  dans  les  langues. 

Toutefois,  c'est  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  devait 
créer  définitivement  outre-Rhin  le  mouvement  des  écoles 
nouvelles  ou,  comme  on  dit  en  Allemagne,  des  Lander- 
ziehungsheime,  c'est-à-dire  des  maisons  familiales  d'édu- 
cation à  la  campagne.  Le  D''  Lietz,  fils  d'un  paysan  de 
l'île  de  Rùgen,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
le  collaborateur  du  D*"  Reddie,  fonde  successivement, 
en  s'inspirant  de  l'exemple  d'Abbotsholme,  les  trois 
écoles  suivantes  : 

Ilsenburg,  dans  le  Harz,  en  1898,  pour  les  garçons 
de  8  à  13  ans; 

Haubinda,  près  de  Streufdorf  (Thuringe),  en  1901, 
pour  ceux  de  13  à  15  ans; 

Bieberstein,  près  de  Fulda,  en  1904,  pour  ceux  de  15 
à  18  ans  environ. 

Le  D'  Lietz  a  eu  de  nombreux  imitateurs,  à  tel  point 
qu'il  y  a  aujourd'hui,  en  Allemagne,  une  quinzaine  de 
Landerziehungsheime  pour  garçons,  trois  ou  quatre  pour 
filles,  sans  compter  celles  où  Ton  essaye  la  co-éduca- 
tion*.  Le  mouvement  des  Landerziehungsheime  semble 


1.  A  ma  connaissance,  la  co-éducation  n'a  véritablement  réussi 
nulle  part  en  Allemagne.  Les  écoles  que  l'on  cite  sont  en  réalité 
des  écoles  de  garçons  avec  3  ou  4  jeunes  filles  seulement.  On  n'y 
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répondre  à  un  besoin  réel  en  Allemagne.  Non  seule- 
ment, c'est  le  pays  où  les  écoles  nouvelles  se  sont  le 
plus  rapidement  répandues,  mais  elles  ont  réussi  à 
impressionner  l'État  prussien  lui-même,  puisque  celui-ci 
ouvrait,  en  1908,  un  Gymnasium  dans  le  Giùnewald, 
près  de  Berlin,  avec  l'organisation  extérieure  des  Lan- 
derziehungsheime.  Enfin,  l'Allemagne  est  à  peu  près  le 
seul  pays  où  les  écoles  nouvelles  de  filles  aient  eu  un 
certain  succès. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  l'aristocratie  protestante  en  était  encore  réduite 
à  l'éducation  à  la  maison.  Or,  celle-ci  rencontre  des 
obstacles  croissants  du  fait  de  l'urbanisation  exagérée 
et  de  l'extension  rapide  des  besoins  de  luxe. 

D'un  autre  côté  —  et  cela  dans  différentes  classes  de 
la  société  —  il  y  a  une  dissatisfaction  croissante  vis-à- 
vis  de  l'école  officielle  :  le  fait  que  celle-ci  essaie  d'expé- 
rimenter le  nouveau  système  n'en  est-il  pas  la  preuve  ? 

Je  parlerai  d'abord  des  écoles  du  D'  Lietz,  car  j'ai  pu 
passer  une  journée  complète  à  Ilsenburg,  et  y  rencon- 
trer le  fondateur  lui-même,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
commode,  vu  la  dispersion  de  ses  trois  écoles,  à  la  direc- 
tion desquelles  il  prétend  apporter  une  part  personnelle 
assez  méticuleuse.  11  a  exposé  lui-même  ses  idées  dans 
un  article  de  la  Revue  L'Éducation  *,  auquel  nous  ren- 
voyons volontiers  le  lecteur. 

Chacune  des  écoles  du  D""  Lietz  renferme  de  50  à  70 
élèves,  dont  un  certain  nombre  d'exotiques,  Mexicains, 
Sibériens,  etc.  Le  prix  de  la  pension  est  de  1  500  à 
2  000  marks,  et  des  réductions  sont  accordées  dans  cer- 

est  donc  pas  tout  à  fait  aux  prises  avec  les  véritables  difficultés 
de  la  co-éducation.  —  Dans  les  écoles  du  D""  Lietz,  il  y  avait  S 
ou  4  jeunes  filles  à  Ilsenburg  et  une  à  Bieberstein. 
1.  Numéro  de  mars  1909,  p.  103  et  suiv. 
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tains  cas  particuliers  ;  mais,  nous  le  verrons,  le  régime 
est  très  frugal,  et  la  simplicité  frise  parfois  le  manque 
de  confortable.  Le  lever  a  lieu  vers  6  heures,  et  les 
cours  commencent  à  7,  immédiatement  après  la  douche 
et  le  premier  déjeuner.  La  matinée  est  réservée  à  l'en- 
seignement, mais  les  classes  sont  entrecoupées  de 
longues  récréations.  D'une  façon  générale,  du  reste,  on 
est  plus  matineux  en  Allemagne  qu'en  Angleterre,  et  on 
estime  que  le  travail  du  matin  est  le  plus  profitable. 

Après  les  classes,  le  D"^  Lietz  laisse  encore  une  heure 
de  liberté  aux  jeunes  gens  jusqu'au  dîner  qui  a  lieu 
à  1  heure.  L'après-dîner,  de  2  à  4,  est  consacrée  aux 
travaux  pratiques,  aux  arts  d'agrément  ou  aux  sports. 
Après  le  goûter,  vient  l'étude,  mais  les  petits  ont  encore 
une  heure  de  jeu  en  plein  air. 

A  la  suite  du  souper,  qui  a  lieu  à  7  heures,  on  se 
réunit  à  la  Kapelle  et  le  coucher  a  lieu  entre  8  et 
9  heures,  selon  l'âge  des  enfants. 

J'attire  d'abord  l'attention  du  lecteur  sur  l'importance 
des  temps  libres  :  deux  heures  et  demie  avant  le  dîner, 
en  comptant  les  récréations  ;  de  plus,  deux  après-midi 
par  semaine.  Les  garçons  ont  donc  tout  loisir  de  se 
livrer  à  des  occupations  diverses  selon  leur  goût  per- 
sonnel :  photographie,  musique,  menuiserie,  littérature, 
promenades,  etc.  Quoiqu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  ne  songent  qu'à  rêver  ou  à  abuser  du  tennis  ou  du 
ski,  j'approuve  assez  cette  institution,  importée  d'An- 
gleterre, et  qui  seule  peut  permettre  la  formation  de  la 
personnalité. 

J'approuverai  moins  le  choix  des  jeux.  Les  sports  qui 
disciplinent  sont  trop  peu  en  honneur  ;  deux  après-midi 
par  semaine,  soit  4  heures,  pour  les  grands  seulement. 
Pour  le  reste,  ce  sont  de  purs  exercices  physiques  : 
patinage,  luge,  ski,  course,  etc. 
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De  même,  la  formation  pratique  du  sens  de  la  respon- 
sabilité est  négligée,  pour  deux  motifs  :  d'abord  on  a 
imité  plutôt  le  système  du  Philanthropinum  que  celui 
de  Thomas  Arnold,  de  sorte  que  l'éducateur  ne  dispose 
d'aucune  sanction  pour  punir  les  mauvais  instincts  ; 
ensuite,  le  système  monitoral  n'a  pu  être  maintenu. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  deux  points,  qui 
me  paraissent  communs  à  toutes  les  Landerziehungs- 
heime.  Il  y  a  toutefois  des  capitaines  de  dortoirs  et  de 
sports,  mais  il  n'y  a  pas  de  capitaine  de  maison  ou 
d'école.  Aucune  hiérarchie  véritable  parmi  les  élèves. 
Pour  la  vie  commune,  les  garçons  sont  groupés  par  dix 
sous  la  conduite  immédiate  d'un  professeur. 

Le  D'  Lietz  attribue  une  grande  importance  à  la 
Kapelle.  Il  faut  savoir  que  le  fondateur  d'Ilsenburg  est 
un  ancien  pasteur  réformiste,  qui  voulait  fonder  une 
religion  de  paysans.  C'est  dire  qu'il  a  toujours  été  loin 
de  l'orthodoxie  luthérienne.  En  réalité,  il  laisse  beau- 
coup de  liberté  aux  élèves  sous  le  rapport  religieux  ; 
le  dimanche  il  fait  lui-même  la  «  Kapelle  »  à  9  heures 
du  matin  et  laisse  toute  faculté  d'assister  aux  offices 
des  paroisses  voisines.  Par  contre,  il  y  a  «  Kapelle  » 
tous  les  soirs,  et  j'ai  tenu  à  assistera  cette  réunion,  qui, 
à  Ilsenburg,  doit  théoriquement  avoir  lieu  de  7  h.  1/2 
à  8  heures. 

J'avoue  n'avoir  rien  compris  à  la  cérémonie  jusqu'au 
moment  où  l'on  m'a  dit  que  la  Kapelle  n'était  pas  une 
chapelle,  mais  un  salon,  et  ensuite  que  ce  salon  n'était 
pas  un  salon,  mais  une  salle  de  conférences.  C'est,  si 
l'on  veut,  un  salon  Spartiate,  ne  contenant  aucun  siège, 
de  sorte  que  les  garçons  s'accroupissent  pour  écouter. 
Quelques  favorisés,  il  est  vrai,  peuvent  trouver  place 
sur  un  petit  banc,  contre  le  mur,  mais  si  un  professeur 
n'en  avait  chassé  un  gamin  pour  me  tailler  une  place, 
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j'en  aurais  été  réduit  à  me  contenter  de  la  chaise  Spar- 
tiate !  Heureusement,  car  le  discours  dura  deux  heures. 
Je  Yoyais  peu  à  peu  les  malheureux  élèves  s'appuyer 
les  uns  contre  les  autres,  s'étendre  par  terre,  essayant 
de  combattre  la  fatigue  par  une  meilleure  position  du 
corps.  En  compensation,  il  est  vrai,  la  conférence  avait 
une  grande  portée  morale,  mais  je  me  permets  de  douter 
qu'elle  ait  été  écoutée  jusqu'au  bout...  J'ajouterai  que, 
à  l'école  des  grands,  c'est  souvent  un  élève  qui  doit 
prendre  la  parole  devant  toute  l'école  et  ceci  me  paraît 
une  bonne  pratique. 

Je  sais  aussi  que  la  Kapelle  ne  dure  pas  toujours  aussi 
longtemps  que  celle  à  laquelle  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister. 
La  plus  grande  irrégularité  règne  à  cet  effet,  l'heure 
fixée  pour  le  coucher  étant  purement  théorique.  Com- 
ment, après  cela,  exiger  que  les  élèves  respectent  l'horaire, 
d'autant  plus  que  toute  punition  est  prohibée  ?  Le  seul 
moyen  d'action  dont  dispose  un  professeur  est  la  per- 
suasion. Lorsque  le  temps  est  doux,  beaucoup  de 
garçons  aiment  à  s'attarder  dans  le  bois  voisin  ;  il  ne 
s'agit  que  d'essayer  de  les  convaincre  qu'il  est  préfé- 
rable qu'ils  aillent  se  coucher  dans  l'intérêt  de  leur  santé. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  si  l'enfant  travaille  d'une 
façon  insuffisante,  c'est  au  maître  à  changer  sa  méthode, 
et  à  trouver  la  manière  de  l'intéresser.  Pour  les  fautes 
morales,  on  s'efforce  d'amener  le  délinquant  à  recon" 
naître  ses  torts. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  une  part  de  sagesse  dans 
ces  façons  de  faire,  mais  à  condition  que  l'éducateur 
puisse  en  venir  à  une  sanction  réelle  dans  certains  cas,  et 
en  graduant  la  punition  à  la  faute.  L'aveu  de  l'intéressé 
est  indispensable  pour  la  formation  de  sa  conscience, 
mais  il  n'est  pas  suffisant  que  le  péché  soit  lavé  par  l'aveu. 

Avec  le  système  en  honneur  dans  les  Landerziehungs- 
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heime,  le  maître  a  toutefois  un  moyen  de  sanction,  c'est 
de  faire  continuellement  des  reproches  et  des  observa- 
tions ;  de  «  scier  »  les  oreilles  du  coupable.  Il  y  en  a 
qui  se  voient  forcés  d'en  user,  mais,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  l'exagération  de  cette  pratique  ramène  à  une 
forme  du  régime  terroriste. 

Quant  au  mode  d'existence,  on  le  veut  très  fruste, 
pour  combattre  le  luxe  ;  mais  ici  encore,  il  me  semble 
que  l'on  a  dépassé  la  mesure.  Les  dortoirs  que  j'ai  vus 
sont  plutôt  des  greniers  que  des  chambres.  Pour  la 
nourriture,  on  suit  les  principes  du  D"^  Lahmann,  beau- 
coup de  légumes  et  de  fruits,  peu  de  viande,  d'épices  et 
d'alcool.  Pour  moi,  le  jour  où  j'ai  eu  l'honneur  de  souper 
à  Ilsenburg,  j'ai  cru  manger  du  brouet,  mais  on  m'a  as- 
suré que  c'était  un  simple  mélange  de  poires  cuites  et  de 
gruau  d'avoine.  Je  prévois  une  Allemagne  nouvelle  plus 
maigre  que  l'ancienne.  Sans  doute,  je  reconnais  qu'une 
réaction  est  nécessaire  contre  l'abus  de  la  Wurst  et 
des  sauces  grasses,  mais  est-il  nécessaire  d'aller  à  l'ex- 
trême opposé  ? 

C'est  hélas  !  une  loi  maintes  fois  constatée.  En  réac- 
tion contre  un  système  de  punitions  brutales  appliquées 
trop  fréquemment  et  maladroitement,  on  en  arrive  à 
supprimer  toute  punition,  alors  qu'il  aurait  fallu  amé- 
liorer le  système.  De  même,  en  réaction  contre  l'urba- 
nisation excessive  de  l'Allemagne  actuelle,  les  Lander- 
ziehungsheime  vont  s'installer,  non  seulement  à  la 
campagne  comme  les  collèges  anglais,  mais  elles  re- 
cherchent de  préférence  les  sites  un  peu  sauvages  : 
montagne,  forêt,  lac,  etc.  N'est-ce  pas  s'éloigner  un  peu 
trop  du  spectacle  du  grand  mouvement  industriel 
moderne?  Évidemment  non,  si  Ton  ne  vise  pas  la  forma- 
tion d'une  élite  capable  de  prendre  en  main  la  direction 
des  affaires.  L'expansion  économique  de  l'Allemagne 
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est  encore  trop  récente  pour  que  la  vague  d'orgueil  soit 
passée  :  personne  ne  croit  que  la  formation  des  chefs 
d'industrie  et  du  commerce  ne  soit  parfaite.  Nul  besoin 
de  rénover  l'éducation  dans  cette  direction.  Nul  besoin 
donc,  dans  les  écoles  nouvelles,  de  se  tenir  à  proximité 
des  grands  bassins  industriels  ;  au  contraire,  les  longues 
excursions  se  portent  de  préférence  vers  la  visite  de  lieux 
plus  sauvages  encore  :  Eifel,  Alpes,  Forêt-Noire. 

La  vérité  est  que  l'on  croit  à  l'influence  du  site  comme 
agent  d'éducation.  Cette  influence  est  indiscutable,  mais 
elle  est  purement  esthétique  et  non  sociale.  Développer 
le  goût  du  tourisme  ou  des  voyages  d'exploration  n'est 
pas  préparer  de  futurs  colons.  Ce  qui  pousse  un  jeune 
homme  à  aller  s'établir  dans  le  Far  West,  c'est  tout 
autre  chose  que  l'attrait  du  pittoresque. 

A  la  vérité,  ce  que  les  écoles  nouvelles  forment,  ce 
sont  des  Allemands  de  la  haute  bourgeoisie,  de  futurs 
universitaires,  mais  ayant  une  personnalité  plus  accusée 
que  celle  qu'ont  généralement  leurs  compatriotes,  ayant 
aussi  été  élevés  dans  des  conditions  sanitaires  meil- 
leures, et  à  qui  l'on  a  infusé  le  goût  de  la  vie  simple  et 
de  la  sobriété. 

Ces  avantages  sont  loin  d'être  négligeables,  mais  il 
serait  désastreux  que  l'exagération  de  l'individualisme 
leur  fît  oublier  les  pratiques  de  l'action  collective.  Il  y  a 
des  associations  d'élèves,  je  le  sais,  mais  elles  ne  m'ont 
pas  paru  aussi  nombreuses  et  surtout  aussi  vivantes  que 
celles  que  l'on  voit  dans  les  collèges  anglais.  D'après  une 
description  faite  par  M.  R.  Barotte,  il  me  semble  que 
cette  vie  collective  serait  mieux  réalisée  à  TÉcole  de 
Unter-Schôndorf,  près  d'Ammersee  *. 


1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Science  sociale,  106»  livraison,  p.  112 
et  suiv. 
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Parmi  les  bonnes  choses  des  Landerziehungsheime, 
signalons  encore  les  méthodes  concrètes  d'enseigne- 
ment, la  lecture  des  journaux  et  l'étude  des  problèmes 
actuels. 

Mais  peut-être  se  demandera-t-on  comment  le  gou- 
vernement prussien,  si  méfiant  au  point  de  vue  poli- 
tique, n'a-t-il  pas  mis  son  veto  à  l'éclosion  de  telles 
coutumes  ?  C'est  que  ses  inspecteurs  ont  pu  constater, 
soyez-en  certains,  que  les  Écoles  nouvelles  présentaient 
toute  garantie  à  ce  sujet.  L'enseignement  de  l'histoire 
et  les  conférences  économiques  vantent  la  supériorité  et 
la  prépondérance  de  la  race  germanique  ;  les  discus- 
sions politiques  jettent  le  discrédit  sur  le  socialisme  et 
les  ennemis  de  l'Empire.  Ni  le  D'  Lietz,  ni  ses  collabo- 
rateurs, ni  ses  émules  n'ont  eu  pour  cela  à  faire  violence 
à  leurs  sentiments. 

Je  dois  dire,  du  reste,  que  je  n'ai  rencontré  en  Alle- 
magne personne  apercevant  la  nécessité  d'une  réaction 
contre  les  excès  de  Timpérialisme  et  de  la  centralisa- 
tion. 

En  dehors  des  Écoles  nouvelles  qui  me  semblent  se 
rattacher  plus  ou  moins  aux  idées  nationales-libérales, 
j'ai  pu  causer  avec  des  personnalités  se  rattachant  aux 
idées  démocratiques.  Parmi  les  réformes  qu'elles 
souhaitaient  dans  la  sphère  de  l'éducation,  j'ai  noté  la 
suppression  des  punitions  corporelles,  l'augmentation 
des  travaux  manuels  et  des  études  scientifiques,  le 
développement  de  la  personnalité,  même  s'il  doit  être 
acheté  par  une  diminution  de  l'esprit  de  discipline. 

C'est  naturellement  sur  ces  derniers  points  que  je 
porte  de  préférence  mon  enquête.  Je  m'informe  par 
quels  moyens  on  compte  développer  la  faculté  à  la  con- 
duite personnelle,  au  self-government,  comme  le  qua- 
lifie l'un  de  mes  interlocuteurs  ?  —  Par  la  prédication  ; 
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en  exhortant  les  jeunes  gens  à  avoir  de  la  volonté,  de 
l'indépendance. 

Si  TAUemagne  n'est  pas,  comme  la  France,  dupe  de 
la  rhétorique,  elle  n'en  est  pas  moins  dupe  du  pouvoir 
des  mots  I 

Le  rôle  des  écoles  libres.  —  Les  écoles  libres  ont 
un  premier  rôle  à  jouer:  l'expérimentation  des  méthodes 
nouvelles.  C'est  l'initiative  privée  qui  a  créé  le  mouve- 
ment des  Kindergàrten,  avec  Pestalozzi  et  Frœbel,  — 
celui  du  philanthropinisme,  avecBasedow,  Salzmann  et 
Ausfeld,  —  celui  des  LanderzlehungsheimCj  avec  le 
D'  Lietz  et  d'autres  encore  ;  —  celui  des  Gymnasien  de 
filles,  avec  M™^  Kettler  à  Karlsruhe  et  M"®  Lange  en 
Prusse;  —  celui  des  écoles  de  continuation,  des  écoles 
d'apprentissage  et  des  petites  écoles  commerciales  par 
les  corporations  de  métier. 

Pourtant  les  pouvoirs  publics  ont  eu,  dans  cet  ordre 
d'idées,  plus  d'initiative  qu'ailleurs,  mais  les  villes 
plutôt  que  l'État,  et  en  général  elles  ont  agi  sous  l'im- 
pulsion d'une  nécessité  utilitaire  immédiate  :  enseigne- 
ment réal,  enseignements  technique  et  commercial.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  d'une  rénovation  des  méthodes  ou  d'un 
essai  d'amélioration  morale. 

Une  exception  doit  toutefois  être  faite  en  faveur  de  la 
ville  de  Charlottenbourg,  qui  fait  partie  de  l'aggloméra- 
tion berlinoise.  En  1904,  elle  a  fondé  la  première 
Waldschule  ou  école  en  foret,  mais  il  est  bon  de 
dire  qu'il  s'agit  d'une  école  pour  les  enfants  anémiques, 
nerveux  ou  atteints  de  maladies  non  contagieuses.  C'est 
un  instrument  de  lutte  contre  la  tuberculose  qui  se 
rattache  au  service  d'hygiène  bien  plus  qu'à  une  préoc- 
cupation pédagogique. 

Le  rôle  véritable  de  l'État  prussien  a  été  celui  d'un 
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organisateur  et  non  d'un  pionnier.  Il  systématise  et 
répand  les  améliorations  qui  ont  été  expérimentées  par 
les  parti(  uliers,  les  corporations  ou  les  villes.  Sa  seule 
initiative  provient  de  ce  qu'il  est  à  l'affût  de  tout  ce  qui 
se  fait,  et  qu'il  est  très  prompt  à  réglementer  ou  même 
à  adopter  ce  qui  réussit.  Il  cherche  à  attirera  lui  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation.  C'est  de  là  qu'il  tire  sa 
principale  puissance,  mais  cette  politique  n'est  pas  sans 
danger  pour  l'ensemble  de  la  nation. 


CHAPITRE   IV 
LA  RELIGION 


Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  proposons  pas 
d'étudier  le  problème  religieux  en  lui-même,  mais  seu- 
lement les  répercussions  de  la  religion  sur  la  vie  sociale. 
Au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  écarterons  des  faits 
matériels,  notre  prudence  augmentera  et  nous  nous  effor- 
cerons de  n'enregistrer  les  répercussions  qu'après  un 
surcroît  de  vérifications.  Nous  répondons  ainsi  par 
avance  à  ceux  qui  trouveraient  que  l'importance  donnée 
à  ce  chapitre  n'est  pas  en  rapport  avec  celle  qui  revient 
aux  faits  religieux. 

En  cours  de  route,  nous  avons  déjà  rencontré  certai- 
nes répercussions  dont  les  causes  étaient  en  partie  d'ordre 
religieux,  ou  tout  au  moins  influencées  par  la  religion. 

Nous  avons  vu  que  Vautorilé  paternelle  était  forti- 
fiée par  la  foi  religieuse^,  et,  en  Allemagne,  cette 
constatation  semble  vraie  dans  toutes  les  confessions. 
Dans  les  familles  chrétiennes,  cette  autorité  prend  vo- 
lontiers une  attitude  un  peu  dure,  en  opposition  avec 
la  mansuétude  trop  grande  des  pères  incroyants  ou  peu 
croyants. 

1.  Voir  supra,  p.  191. 
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Nous  avons  vu  aussi  que  les  protestants  perdent  plus 
facilement  leur  foi  que  les  catholiques,  cela  provient 
de  ce  qu'ils  sont  moins  fortement  encadrés  par  leurs 
prêtres  qui  ne  sont  que  de  purs  fonctionnaires  de 
rÉtat. 

La  natalité  est  plus  élevée  en  moyenne  dans  les 
familles  catholiques  que  dans  les  familles  protestan- 
tes. Toutefois  il  faudrait,  avant  de  conclure,  tenir  compte 
du  fait  que  les  croyances  sont  moins  vives  dans  les 
dernières,  et  que  l'aisance  y  est  plus  répandue.  Dans 
rOuest,  beaucoup  d'industries  ont  été  créées  par  des 
patrons  calvinistes  français  ou  hollandais,  et  leurs  descen- 
dants ont  réussi  à  prendre  une  part  très  large  dans  la 
direction  de  la  grande  industrie  moderne.  Les  régions 
catholiques  pauvres  de  l'Eifel,  de  la  Silésie,  de  la  Polo- 
gne, voire  de  TltaUe,  sont  au  contraire  les  grands  réser- 
voirs qui  fournissent  les  manœuvres. 

Trois  cultes  sont  officiellement  reconnus  par  l'État 
prussien  :  le  culte  évangélique,  le  culte  cathohque  et  le 
culte  Israélite.  Ce  sont  les  pouvoirs  publics  qui  prélè- 
vent et  qui  répartissent  les  taxes  d'église  des  cultes 
officiels.  Ces  taxes  sont  greffées  sur  les  autres  impôts 
communaux.  A  Berlin,  le  montant  de  ces  taxes  ne 
s'élève  qu'à  20  pour  100  de  celui  des  autres  impôts, 
pour  les  fidèles  du  culte  évangélique,  carie  nombre  des 
églises  est  peu  élevé,  puisqu'elles  ne  peuvent  contenir 
qu'un  centième  de  la  population.  A  Egerstorf,  petite 
paroisse  de  Liinebourg-hanovrien,  ils  s'élèvent  à  25 
pour  100.  A  Elberfeld,  à  35  pour  100  pour  les  catho- 
liques, chiffre  très  élevé  provenant  de  ce  fait  que  le 
nombre  des  fidèles  pauvres  exempts  de  la  taxe  est  assez 
élevé.  En  dehors  des  taxes  qui  servent  à  l'entretien  des 
immeubles  et  aux  besoins  du  culte,  l'État  alloue  un 
salaire  aux  prêtres  évangéliques  et  catholiques. 
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Un  culte  est  privilégié j  celui  des  calvinistes  français 
à  Berlin.  La  richesse  de  la  congrégation  est  telle  que 
les  fidèles  sont  exempts  de  tout  impôt  d'Église. 

Les  autres  cultes  sont  simplement  tolérés.  Non  seu- 
lement les  fidèles  ont  à  fournir  spontanément  les  res- 
sources nécessaires,  mais  aussi  à  pourvoir  au  traite- 
ment du  personnel.  Les  personnes  qui  quittent  un  culte 
officiel  doivent  encore  payer  la  taxe  d'église  pendant 
trois  ans.  En  général,  les  indifférents  paient  la  taxe, 
parce  qu'il  est  très  mal  noté  d'être  ostensiblement  un 
athée. 

Examinons  maintenant  chacun  de  ces  cultes  en 
essayant  de  dégager  son  rôle  social.  Nous  laisserons  de 
côté  les  sectes  dissidentes  qui  sont  peu  importantes,  et 
c'est  là  l'une  des  manifestations  du  manque  de  vitalité 
du  protestantisme  dans  l'Allemagne  moderne. 

1.  —  Le  culte  évangélique. 

Historique.  —  Lorsqu'en  1815,  les  provinces  de 
l'Ouest  furent  annexées,  de  nombreuses  communautés 
calvinistes  furent  introduites  dans  le  royaume  de  Prusse 
où  jusque-là  on  ne  trouvait  guère  qu'une  seule  confes- 
sion protestante,  celle  des  luthériens.  C'était  une  véri- 
table religion  d'État  dont  l'administration  était  assurée 
par  le  ministère  de  l'Intérieur*.  Deux  sectes  dans  un 
même  pays,  voilà  un  manque  d'uniformité  qui  ne  pou- 
vait plaire  aux  fonctionnaires  de  l'Est,  si  soucieux  de 
«  l'ordre  ». 

D'un  trait  de  plume,  en  1817,  la  fusion  des  calvi- 
nistes et  des  luthériens  fut  décrétée,  le  culte  évangé- 


1.  Et  après  1817,  par  le  ministère  des  Cultes,  de  l'Instruction 
publique  et  des  Affaires  médicales. 
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lique  fut  créé,  et  un  rituel  liturgique  commun  fut  imposé. 
Quoique  le  nouveau  dogme  fut  un  compromis  entre  les 
deux  anciens,  les  croyants  les  plus  sincères  résistèrent 
de  part  et  d'autre,  allant  jusqu'à  fonder  des  sectes  nou- 
velles qui  pendant  longtemps  furent  persécutées.  Les 
esprits  indépendants  étant  plus  rares  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre,  les  dissidents  n'arrivèrent  pas  à  jouer 
un  rôle  comparable  à  celui  qu'ils  ont  eu  dans  ce  dernier 
pays.  Hypnotisés  par  la  beauté  de  l'uniformité,  les  diri- 
geants du  royaume  ne  virent  pas  qu'ils  venaient  de 
donner  un  rude  coup  à  la  vitalité  de  leur  religion. 

11  faut  toutefois  dire  qu'une  opposition  tenace  se  fit 
sentir  de  la  part  des  anciens  calvinistes,  mais  une  oppo- 
sition à  l'allemande,  une  opposition  de  gens  qui  ne  veu- 
lent pas  aller  jusqu'à  la  rébellion  contre  les  autorités, 
mais  qui  demandent  à  celles-ci  de  leur  reconnaître  une 
certaine  autonomie  locale.  Cette  opposition,  soutenue 
par  rélite  patronale  de  l'Ouest,  finit  par  aboutir,  et  en 
1835,  l'État  reconnut  aux  paroisses  évangéliques  des 
nouvelles  provinces  le  droit  d'élire  leurs  pasteurs  et 
d'administrer  leurs  biens. 

Après  les  révoltes  de  1848,  il  y  eut  un  sursaut  de 
libéralisme,  et  la  constitution  de  1850  proclama  l'indé- 
pendance des  Églises.  Les  pasteurs  ne  furent  plus  sous 
la  dépendance  du  ministère,  mais  sous  celle  d'un  Con- 
seil supérieur  d'Église  ou  Oberkirchenrat. 

Ce  système  ne  contenta  ni  les  partisans  de  la  supré- 
matie de  l'État,  ni  ceux  de  la  décentralisation.  Le 
régime  de  l'Ouest  fut  trouvé  supérieur,  et  en  1875,  il 
fut  étendu  aux  provinces  de  l'Est.  C'est  un  véritable 
compromis  entre  la  centralisation  luthérienne  et  l'auto- 
nomie calviniste.  Nous  allons  l'exposer  brièvement. 

Organisation.  — Chaque  paroisse  possède  une  caisse 
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propre,  ou  Kirchenkasse,  alimentée  par  les  revenus  des 
dotations,  par  les  dons,  par  les  taxes  d'Église  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  par  les  locations  des  sièges. 
Ces  ressources  sont  atïectées  à  l'entretien  des  bâtiments 
et  du  cimetière,  et  aussi  à  subventionner  la  caisse  com- 
munale des  pauvres. 

La  caisse  paroissiale  est  administrée  par  un  conseil 
élu  ou  Kirchenvorsiand.  Au  delà  d'un  certain  taux,  les 
dépenses  doivent  être  autorisées  par  le  gouvernement. 
Ce  conseil  est  présidé  par  le  pasteur,  et  dans  les  com- 
munes rurales,  c'est  ordinairement  l'instituteur  qui 
tient  la  comptabilité.  A  côté  de  ce  conseil  se  trouve  le 
Gemeinde  Kirchenrat  ou  conseil  paroissial,  composé  de 
tous  les  fidèles.  C'est  lui  qui  établit  le  Kirchenvorstand, 
et  qui  a  le  droit  de  présenter  les  nouveaux  pasteurs. 

Au  chef-lieu  de  chaque  province,  et  à  côté  du  KoUe- 
gium  scolaire,  se  trouve  un  Konsistorium  composé  de 
6  théologiens  et  6  juristes,  tous  fonctionnaires  nommés 
par  le  ministre.  C'est  lui  qui  ratifie  la  nomination  des 
pasteurs  proposés  par  les  paroisses*,  qui  surveille  l'en- 
seignement religieux  dans  les  écoles,  et  qui  administre 
la  Caisse  des  pasteurs. 

Celle-ci,  ou  Pfarrkasse,  est  alimentée  par  les  reve- 
nus de  certains  biens  et  par  les  subventions  de  l'État, 
et  a  pour  but  de  constituer  un  fonds  qui  sert  à  payer 
les  traitements  des  pasteurs.  A  Egerstorf,  commune  de 
400  habitants,  le  traitement  varie,  selon  l'ancienneté, 
de  1  800  à  4  800  marks. 

Au  point  de  vue  des  intérêts  spirituels,  il  existe  des 


1.  Quelquefois,  les  pasteurs  sont  nommés  alternativement  par 
la  paroisse  et  par  le  Konsistorium  (Voir  Science  <tociale,  2«  période, 
23»  fasc,  p.  93).  —  Parfois,  surtout  dans  l'Est,  c'est  un  grand 
propriétaire  qui  a  conservé  le  droit  de  p  ésentation,  et  il  arrive 
que  ce  grand  propriétaire  est  l'empereur,  ou  même  l'État. 
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synodes  dans  chaque  district,  qui  sont  en  partie  élus 
par  les  conseils  paroissiaux,  et  qui  ont  pour  mission  de 
contrôler  les  paroisses. 

Il  y  a  ensuite  des  synodes  provinciaux,  composés  de 
50  à  100  membres  et  même  plus,  et  qui  sont  élus,  soit 
par  les  synodes  des  districts,  soit  par  des  électeurs  spé- 
ciaux désignés  par  le  roi  sur  la  proposition  du  Conseil 
supérieur  d'Église. 

Un  commissaire  du  gouvernement  assiste  à  chaque 
séance. 

Les  lois  ecclésiastiques  sont  élaborées  par  les  syno- 
des et  approuvées  par  le  Landtag,  mais  le  ministre  des 
cultes  a  toujours  le  droit  de  veto. 

Le  rôle  des  pasteurs.  —  Nous  avons  vu  comment 
sont  choisis  les  pasteurs.  Depuis  1875,  ils  sont  considé- 
rés comme  de  simples  fonctionnaires  et  sont  inamovibles. 

Bien  entendu,  ils  doivent  sortir  d'une  Faculté  de 
théologie  protestante,  ce  qui  suppose  qu'ils  ont  été 
préalablement  dans  un  Gymnasium.  Depuis  le  Kultur- 
kampfj  ils  doivent  en  outre  assister  à  des  cours  de  la 
Faculté  de  philosophie  :  cours  de  philosophie,  de  litté- 
rature, d'histoire.  Après  l'Université,  ils  doivent  passer 
un  an  à  la  Haute  école  épiscopale  de  Rottenbourg. 

Nous  avons  vu  à  quelle  formation  intellectuelle  ils 
sont  soumis.  L'application  de  la  méthode  historique 
aux  faits  religieux  a  produit  le  mouvement  d'exégèse 
biblique  auquel  nous  assistons  et  que  les  autorités 
ecclésiastiques  n'arrivent  pas  toujours  à  canahser,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  discussions  théologiques  qui  rendront 
la  vie  à  un  corps  de  fonctionnaires. 

C'est  bien  là  le  caractère  principal  des  prêtres  de 
l'Église  évangélique  en  Prusse.  On  attend  d'eux  qu'ils 
soutiennent  le  trône  et  qu'ils  combattent  le  socialisme. 

FORMATION   DU   PRUSSIEN   MODERNE.  14 
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L'église,  comme  l'école,  est  une  fabrique  de  patrio- 
tisme, où  l'on  soutient  la  thèse  que  l'Allemagne  a  un 
rôle  divin  à  remplir,  qu'elle  a  le  devoir  d'organiser  le 
monde.  Il  n'est  pas  défendu  d'y  faire  l'apologie  de  la 
guerre  allemande,  de  la  puissance  du  glaive  allemand. 

Par  contre  le  pasteur  qui  veut  rester  en  bons  termes 
avec  ses  ouailles  ne  doit  pas  insister  sur  les  fautes 
morales  et  sur  la  notion  de  responsabilité*.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  on  est  à  l'antipode  de  l'Église  anglicane, 
quelque  voisins  que  puissent  être  les  dogmes. 

Au  contraire  dans  le  domaine  du  patronage  matériel, 
l'action  du  pasteur  peut  être  très  grande,  surtout  dans 
les  campagnes.  Avec  l'instituteur,  mais  au-dessus  de 
lui,  il  est  le  personnage  cultivé  du  village.  Il  est  en 
général  l'initiateur  des  caisses  de  crédit,  des  sociétés 
d'assurance  mutuelle,  des  bibliothèques.  Il  est  juste  de 
dire  que  dans  ces  œuvres,  il  est  grandement  aidé  par 
l'éducation' que  donnent  les  familles  et  qui  développe  le 
besoin  de  discipline  et  d'action  concertée. 

II.  —  Le  culte  catholique. 

Historique.  —  Parmi  les  répercussions  que  la  Révo- 
lution française  eut  sur  la  Prusse,  il  faut  signaler  la 
conclusion  d'un  concordat  en  1821  entre  ce  dernier  pays 
et  le  Pape.  Les  biens  des  couvents  fermés  furent  laïci- 
sés, mais  les  prêtres  ne  dépendirent  plus  que  du  Sou- 
verain-Pontife, tout  en  recevant  un  traitement  de  l'État. 
La  constitution  de  1850  ratifia  ces  clauses  et  défendit  à 
l'État  de  nommer  ou  de  confirmer  la  nomination  à  aucune 
charge  ecclésiastique,  excepté  lorsqu'il  avait  un  droit 

1.  G.  Goyau,  L'Allemagne  religieuse  (Penin  et  G",  édit.,  1898), 
p.  307. 
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spécial  de  patronage.  Toutefois  la  constitution  fut  violée 
en  1875  par  le  Landtag  lui-même,  qui  vota  alors  une 
loi  retirant  les  allocations  budgétaires  aux  prêtres  qui 
n'acceptaient  pas  les  lois  de  mai. 

Rappelons  en  quelques  mots  ce  que  fut  le  Kultur- 
kampf  ou  lutte  pour  la  culture. 

Il  est  certain  que  l'Église  romaine  eut  le  tort  d'entrer 
la  première  dans  l'arène  politique  en  soutenant  dès  1852 
un  parti  catholique,  qui  peu  après  devint  celui  du  Centre. 
Des  fautes  furent  commises  de  part  et  d'autre,  mais 
nous  nous  bornerons  à  exposer  les  faits. 

Parles  lois  de  mai  1873,  le  droitde  régler  l'instruction 
religieuse  fut  remis  à  la  loi.  Les  petits  séminaires  furent 
supprimés  et  les  candidats  à  la  prêtrise  durent  suivre 
les  cours  d'une  Faculté  de  Théologie.  Les  punitions 
ecclésiastiques  furent  réglementées,  et  la  discipline 
suprême  des  affaires  religieuses  fut  remise  entre  les 
mains  de  la  Haute  Cour  royale. 

L'année  suivante,  la  fréquentation  de  la  Faculté  de 
philosophie  fut  même  en  outre  exigée  des  candidats 
prêtres. 

De  plus,  en  1875,  le  mariage  civil  fut  institué,  et  la 
juridiction  ecclésiastique  fut  déclarée  incompétente  pour 
les  cas  matrimoniaux.  Enfin,  les  congrégations  furent 
supprimées. 

Des  prêtres,  des  évêques  furent  expulsés  ou  virent 
leurs  traitements  supprimés.  De  l'exil,  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  administrer  leurs  diocèses. 

Devant  le  péril  socialiste  grandissant,  Bismarck  alla 
à  Canossa.  Dès  1880,  les  lois  de  mai  ne  sont  plus  mises 
en  pratique  et  on  laisse  rentrer  peu  à  peu  les  évêques 
et  les  congrégations.  De  son  côté,  le  Pape  consent  à 
laisser  à  l'État,  le  droit  de  ratifier  les  nominations  des 
évêques. 
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En  1882,  la  juridictioa  laïque  en  matières  religieuses 
est  supprimée,  lÉtat  ne  conservant  plus  qu'un  droit  de 
veto  pour  motifs  politiques  ou  pour  instruction  insuffi- 
sante. 

En  1886,  Texamen  philosophique  fut  supprimé,  et  le 
candidat  en  théologie  ne  fut  plus  astreint  qu'à  suivre 
certaines  leçons  de  philosophie,  d'histoire  et  de  litté- 
rature. 

Sans  avoir  jamais  été  un  parti  révolutionnaire,  le 
Centre  est  redevenu  entièrement  loyaliste,  et  c'est  sous 
son  impulsion  que  furent  votées  la  législation  ouvrière 
et  les  assurances  obligatoires. 

Dans  les  dernières  élections  au  Reichstag,  il  a  recueilli 
plus  de  deux  millions  de  voix,  réussissant  à  faire  élire 
92  députés.  L'année  suivante,  il  en  faisait  passer  103 
au  Landtag  prussien. 

Le  Centre,  il  faut  bien  l'avouer,  n'a  que  trop  souvent 
pratiqué  la  triste  politique  des  marchandages,  passant 
rapidement  de  l'opposition  systématique  à  l'approbation 
sans  réserve,  dès  qu'il  a  obtenu  certaines  concessions. 
Il  n'est  guère  intransigeant  que  pour  soutenir  les  idées 
protectionnistes  des  petits  paysans  et  des  montagnards, 
ou  l'idéal  de  patronage  intensif  que  réclament  les  ouvriers 
et  les  petits  artisans. 

En  tout  cela,  il  a  été  bien  allemand.  En  se  laissant 
inféoder  à  l'impérialisme,  il  a  montré  dans  la  guerre 
actuelle,  combien  il  avait  été  prussianisé. 

Quant  au  rôle  du  clergé,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reprodui'e  les  notes  suivantes^  qui  résument  les 
observations  de  M.  II.  Hemmer  sur  une  paroisse  de  la 
plaine  westphalienne. 

1.  Ces  notes  sont  extraites  d'une  étude  de  MM.  Hemmer  et  Des- 
camps sur  le  Bauer  du  Mûnsterland  parue  dans  la  Science  sociale, 
2«  période,  lib»  fasc.  p.  70  et  suLv. 
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La  formation  et  le  rôle  du  clergé.  —  Le  Mùns- 
terland  est  un  pays  foncièrement  catholique,  surtout 
dans  les  campagnes.  C'est  aussi  un  pays  très  religieux 
et  dans  lequel  le  rôle  du  prêtre  est  considérable.  Dans 
les  paroisses  rurales,  le  curé  est  une  véritable  autorité 
sociale. 

Le  clergé  se  recrute  principalement  dans  la  classe 
moyenne,  parmi  les  artisans  aisés  et  les  paysans.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  un  souci  d'exclure  les  autres. 
On  cherche  avant  tout  à  discerner  les  vocations  et,  en 
fait,  on  trouve  des  personnes  issues  de  toutes  les  classes 
sociales  dans  le  clergé  westphalien.  Pourtant,  ce  sont 
bien  celles  de  la  classe  moyenne  qui  dominent,  non 
seulement  parce  que  cette  classe  est  la  plus  portée  à 
diriger  ses  enfants  dans  cette  voie,  mais  aussi  parce 
que  les  autorités  ecclésiastiques  aiment  à  s'adresser  à 
cette  source,  inconsciemment  ou  non.  Il  est  important 
de  noter  que  les  familles  essaient  de  diriger  vers  la  prê- 
trise non  pas  les  plus  malingres,  les  plus  faibles  au  point 
de  vue  physique,  mais  ceux  qui  sont  les  mieux  doués 
au  point  de  vue  moral  et  intellectuel,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  la  même  chose. 

Le  futur  prêtre  suit  les  classes  ordinaires  de  l'ensei- 
gnement secondaire  dans  un  Gymnasium  officiel  ou  épis- 
copal,  peu  importe;  il  n'est  pas  fait  de  distinction  à  ce 
sujet.  Après  avoir  passé  avec  succès,  dans  le  Gymnasium 
même  où  il  a  fait  ses  études,  Y  Examen  de  waluritéj  il 
va  à  l'Université  de  Munster,  qui  possède  une  Faculté 
de  Théologie  catholique.  Là  encore,  les  futurs  ecclésias- 
tiques sont  plus  ou  moins  mêlés  aux  autres  étudiants, 
et  leur  vie  est  à  peu  près  la  même,  sauf  qu'ils  ne  vont 
pas  à  la  brasserie  le  soir  et  qu'ils  résident  dans  un 
Convict. 

Après  avoir  acquis  les  connaissances  intellectuelles 
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nécessaires,  le  futur  prêtre  passe  un  an  dans  un  sémi- 
naire, pour  recevoir,  à  l'abri  du  monde  extérieur,  la 
formation  spirituelle  définitive. 

Après  Tordination,  beaucoup  de  prêtres  vont  encore 
passer  un  semestre  à  l'Université,  cette  fois  dans  une 
faculté  quelconque,  afin  de  recevoir  un  certificat  d'ap- 
titude pédagogique,  qui  leur  permettra  d'enseigner  le 
cas  échéant. 

On  sait  que  le  rôle  du  clergé  est  considérable  en 
Westphalie,  et  dans  le  Miinsterland,  en  particulier.  Cela 
tient  sans  doute  à  la  foi  profonde  des  populations  rurales 
dans  cette  région,  mais  cela  s'explique  aussi  par  la  for- 
mation du  clergé  lui-même  que  nous  venons  de  décrire, 
formation  qui  le  laisse  assez  près  de  la  vie  pratique.  A 
l'université  le  prêtre  s'est  trouvé  en  rapport  de  cama- 
raderie avec  les  futurs  médecins,  juges,  fonctionnaires, 
avocats,  avoués,  professeurs.  C'est  une  source  d'in- 
fluence et  de  considération.  De  plus,  beaucoup  de  prê- 
tres dans  le  ministère  se  livrent  en  même  temps  à  l'en- 
seignement secondaire  ;  certains  prêtres  tiennent  des 
écoles  dispersées  dans  les  centres  villageois  et  donnent 
l'enseignement  jusqu'à  la  troisième.  Dès  que  les  parois- 
siens savent  qu'un  de  leurs  prêtres  est  muni  du  certificat 
universitaire,  et  qu'il  a  des  capacités  pour  l'enseigne- 
ment, ils  l'assiègent  de  sollicitations.  Il  leur  est  moins 
coûteux  et  plus  agréable  d'envoyer  leurs  fils  pendant 
les  premières  années  d'étude  chez  un  prêtre  du  voisi- 
nage. Sans  tenir  positivement  école,  bien  des  vicaires 
reçoivent  chez  eux  trois  ou  quatre  élèves.  Cette  partici- 
pation du  prêtre  à  l'enseignement  secondaire  assure  son 
prestige  et  le  qualifie  aux  yeux  de  tous  pour  surveiller 
les  écoles. 

Beaucoup  de  curés  westphaliens  ont  rempli  un  rôle 
social  par  voie  d'exemple  et  d'influence.  A  Grelfen,  dans 
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la  lande,  beaucoup  de  beaux  domaines  étaient  endettés, 
rongés  par  l'usure.  Un  Musterpfarrer  (maître-curé) 
fonda  dans  cette  paroisse  une  section  du  Bauernverein 
(association  de  paysans)  ;  ayant  gagné  la  confiance  des 
paysans,  il  rendit  populaire  la  Caisse  d'épargne  et  de 
crédit,  et  réussit  à  faire  disparaître  l'usure  et  les  dettes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  le  prêtre 
puisse  agir  par  voie  d'autorité.  Voici  un  exemple  qui 
montrera  la  méthode  qui  lui  permet  de  réussir.  Il  s'agit 
de  la  question  de  la  danse. 

Un  curé  ne  pourrait  défendre  radicalement  la  fré- 
quentation des  bals  à  ses  paroissiens,  mais  il  peut  faire 
appel  au  concours  des  familles  pour  en  combattre  les 
mauvais  effets.  Il  ne  permettra  aux  jeunes  gens  de 
danser  que  sous  l'œil  des  parents;  il  essaiera  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  bals,  de  les  prohiber  à  certaines 
époques. 

Lorsqu'il  y  a  un  mariage  dans  la  paroisse,  le  curé  est 
généralement  invité;  sa  présence  à  la  noce  est  consi- 
dérée comme  un  honneur,  et,  de  son  côté,  le  prêtre 
accepte  volontiers,  mais  sous  condition  qu'après  son 
départ  le  soir,  il  n'y  aura  pas  de  danses  à  la  maison. 
Il  agit  de  son  mieux  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs. 

De  même  en  matière  sociale.  Le  curé  de  Herbern, 
par  exemple,  se  rend  à  l'auberge  le  dimanche  après  les 
vêpres,  quand  il  y  a  lieu,  pour  assister  à  l'assemblée 
générale  des  membres  participants  de  la  Caisse  de 
crédit.  La  Caisse  a  son  bureau,  son  président,  qui  est  un 
paysan;  mais  le  curé,  tout  en  buvant  sa  chope  de  bière 
comme  les  autres,  a  l'occasion  de  prendre  la  parole.  Il 
laisse  aux  paysans  les  emplois  honorifiques,  mais  rem- 
plit un  rôle  utile,  grâce  à  son  talent  de  la  parole  et  à 
son  expérience. 
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Le  tableau  changerait  un  peu  si  l'on  mettait  en  scène 
une  paroisse  de  l'Eifel.  On  y  verrait  un  prêtre  agissant 
beaucoup  plus  par  voie  d'autorité,  précisément  parce 
que  l'éducation  familiale  ne  développe  pas  l'esprit  d'in- 
dépendance au  même  degré  que  dans  la  plaine. 

Le  tableau  serait  encore  plus  différent  dans  la  Silésie, 
qui  a  beaucoup  conservé  des  anciennes  mœurs  féodales. 
D'une  façon  générale,  le  libéralisme  est  moins  grand 
dans  l'Est  que  dans  l'Ouest.  Ainsi  dans  cette  dernière 
région,  les  syndicats  chrétiens  sont  inter-confessionnels, 
tandis  que  dans  l'Est,  la  tendance  est  aux  syndicats 
catholiques  purs. 

Tout  ceci  nous  montre  comment,  aussitôt  qu'on  arrive 
dans  le  domaine  social,  l'action  du  prêtre  est  condi- 
tionnée par  la  formation  familiale  des  populations  elles- 
mêmes. 


111.  —  Les  sectes  d'immigrés. 

Les  immigrés  urbains  ont  joué  un  rôle  qui  est  loin 
d'être  négligeable  dans  le  développement  de  la  civilisa- 
tion allemande,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  formés  unique- 
ment d'ouvriers  —  comme  les  manœuvres  slaves  et 
italiens  qui  se  déversent  actuellement  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  villes,  —  mais  comprenaient  des 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  âge. 

Les  juifs  et  les  calvinistes  français  sont  les  deux  types 
principaux  des  immigrés  de  ce  genre.  Si,  socialement 
parlant,  ils  ont  fini  par  être  assimilés,  cela  provient  de 
ce  qu'ils  ont  surtout  formé  des  colonies  urbaines.  Ils 
n'en  ont  pas  moins  joué  le  rôle  du  levain  vis-à-vis  de  la 
masse  germanique  très  lourde  qui  les  entourait. 

J'ai  dit  que  ces  deux  éléments  étaient  aujourd'hui 
assimilés.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  juifs,  l'im- 
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migration  n'étant  pas  close,  le  problème  se  renouvelle 
constamment,  et  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ne  puisse 
devenir  un  jour  un  élément  dissolvant.  Nombre  d'esprits 
avertis  le  croient  et  justifient,  par  ces  craintes,  l'ostra- 
cisme dont  les  juifs  sont  l'objet.  En  effet,  tandis  que 
vis-à-vis  des  éléments  germaniques  locaux  la  hiérarchie 
prussienne  a  essayé  de  s'imposer,  vis-à-vis  des  juifs 
elle  a  agi  par  répulsion,  et  ce  sont  ces  derniers  qui  on* 
cherché  à  s'insinuer  dans  les  cadres  dont  on  a  toujours 
vouki  leur  refuser  Tentrée. 

Pour  les  calvinistes,  la  question  est  close,  mais  nous 
en  parlerons,  parce  que,  par  opposition,  elle  fera  mieux 
comprendre  le  problème  juif. 

Les  calvinistes  français  ont  fondé  quelques  villages: 
isolés  les  uns  des  autres,  ils  ont  fini  par  se  germaniser, 
ne  conservant  plus  que  l'ancien  culte,  comme  marque 
distinctive.  Nous  ne  parlerons  que  des  colonies  urbaines 
qui  ont  eu  une  action  plus  grande. 

Les  calvinistes  français.  —  En  plein  centre  de 
Berlin,  près  du  Gendarmenmarkt,  s'élève  l'Église  fran- 
çaise, édifice  remontant  à  deux  siècles  environ,  et  que 
je  visitais  à  l'heure  des  offices  dans  l'espoir  d'entrer  en 
rapport  avec  quelque  personne  bienveillante  pouvant 
m'être  utile  dans  mes  enquêtes.  Après  avoir  entendu  un 
long  sermon  exprimé  en  un  français  très  pur  et  écouté 
sans  impatience  par  les  fidèles,  je  ne  doutais  pas  un 
seul  instant  que  je  pusse  converser  en  cette  langue  avec 
n'importe  lequel  de  ceux-ci;  mais,  après  plusieurs  essais 
infructueux,  je  dus  bien  admettre  que  j'avais  affaire  à 
de  purs  Allemands  incapables  de  comprendre  la  phrase 
la  plus  simple  de  la  langue  dans  laquelle  ils  priaient.  Je 
fus  plus  heureux  avec  l'orateur  lui-même,  le  pasteur 
A.  Nicole,  Suisse  français;  il  m'accueillit  favorablement 
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et  voulut  bien  me  donner  quelques  renseignements  sur 
la  congrégation  dont  il  était  le  pasteur. 

Il  m'expliqua,  tout  d'abord,  l'énigme  linguistique  qui 
m'intriguait.  Il  me  dit  qu'à  plusieurs  reprises,  il  avait 
été  question  d'adopter  l'allemand  comme  langue  cul- 
tuelle, mais  cette  mesure  avait  toujours  été  repoussée 
par  les  fidèles  eux-mêmes,  dans  la  crainte  qu'on  en 
arrivât  à  les  confondre  avec  les  calvinistes  allemands. 
C'est  pour  la  même  raison  qu'ils  ont  conservé  les  rites 
de  l'église  calviniste  primitive  sans  changement.  Pour 
être  membre  de  la  congrégation,  il  faut  être  descendant 
des  huguenots  qui  vinrent  s'établir  à  Berlin  au  moment 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ou  bien  être  admis 
par  le  Consistoire  et  le  pasteur.  Encore,  la  loi  prus- 
sienne n'admet-elle  pas  la  conversion  d'un  membre  de 
l'église  protestante  officielle  qui  voudrait  devenir  calvi- 
niste français.  Cela  s'explique  par  le  fait  que  ceux-ci 
sont  dispensés  de  payer  tout  impôt  religieux  perçu  par 
l'intermédiaire  de  l'État,  et  celui-ci  a  voulu  empêcher 
les  conversions  factices  qui  n'auraient  d'autre  but  que 
d'acquérir  ce  privilège. 

En  général,  les  calvinistes  français  ne  se  marient 
qu'entre  eux,  de  sorte  que,  sous  tous  les  rapports,  ils 
forment  un  groupement  fermé. 

Ce  qui  maintient  cet  état  de  choses,  c'est  d'abord  un 
certain  orgueil  collectif,  qui  les  porte  à  se  considérer 
comme  supérieurs  à  la  masse  environnante,  et  particu- 
lièrement aux  autres  calvinistes.  Lorsqu'en  1685,  ils 
s'établirent  sur  les  bords  de  la  Sprée,  ils  furent  consi- 
dérés comme  un  élément  civilisateur,  du  fait  qu'ils 
introduisirent  des  industries  nouvelles  ou  des  méthodes 
de  travail  perfectionnées*.  La  plupart  étaient  des  arti- 

1.  Il  se  fixa  naturellement  des  calvinistes  ailleurs  qu'à  Berlin. 
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sans  venus  de  Lyon,  des  montagnes  du  Sud- Est  ou  de 
Tours.  Ils  fabriquaient  des  soieries,  du  drap,  de  la  bon- 
neterie, du  papier,  du  verre,  des  horloges,  etc.  Ce  fut 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  On  peut  juger  de 
l'importance  du  phénomène  lorsque  Ton  saura  que  Berlin 
ne  comptait  alors  que  16000  habitants  et  que  le  nombre 
des  immigrés  s'élevait  à  3000. 

Une  cause  plus  matérielle  que  la  précédente  contribua 
à  maintenir  l'orgueil  des  calvinistes;  elle  résida  dans  les 
privilèges  dont  ils  jouirent.  Frédéric-Guillaume,  le  Grand 
Électeur,  était  lui-même  calviniste  ;  non  seulement  il 
accueillit  favorablement  les  réfugiés  français,  mais  il 
facilita  leur  immigration,  en  leur  accordant  la  gratuité 
du  voyage,  des  concessions  de  terre  et  de  maisons,  des 
exceptions  d'impôts,  enfin  le  droit  de  bourgeoisie. 

Aujourd'hui,  la  congrégation  berlinoise  possède  tou- 
jours des  terres  et  des  maisons  dans  la  ville.  Situés  au 
centre  de  la  capitale,  ses  immeubles  ont  acquis  une  plus- 
value  extraordinaire,  de  sorte  que,  loin  de  demander  de 
l'argent  aux  fidèles,  la  congrégation  possède  un  surplus 
de  ressources  dont  nous  verrons  bientôt  l'emploi. 

La  richesse  des  immigrés  était  telle  que  leur  quartier 
fut  pendant  longtemps  le  plus  aristocratique  de  la  capi- 
tale :  la  Franzôsische  Strasse*  et  le  Gendarmen  Markt 
sont  à  deux  pas  de  l'Avenue  des  Tilleuls,  qui  fut  du  reste 
commencée  à  cette  époque  et  achevée  en  1737.  Bien 
entendu,  il  y  avait  aussi  des  calvinistes  pauvres  ;  ils 

Nous  avons  parlé  du  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  le  développement 
de  l'industrie  à  Elberfeld.  On  sait  aussi  que  Denis  Papin,  l'un 
des  inventeurs  de  la  machine  à  vapeur,  devint  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Marbourg.  Je  citerai  encore  Daniel  de  Superville,  fon- 
dateur de  l'Université  d'Ërlangen,  et  enfin  Savigny,  jurisconsulte 
célèbre. 

1.  Il  parait  que  cette  rue  vient  d'être  débaptisée  pendant  la 
guerre,  mais  j'ignore  le  nom  nouveau  qu'elle  porte. 
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fondèrent,  au  nord  de  la  ville,  le  quartier  de  Moabit^ 
qu'ils  appelèrent  ainsi  parce  qu'ils  se  comparaient  au 
peuple  d'Israël  perdu  dans  le  pays  de  Moab. 

C'est  l'excès  même  de  la  richesse  corporative  qui  a 
amené  la  décadence  des  calvinistes  et  qui  leur  a  fait 
abandonner  les  métiers  usuels.  Pour  pouvoir  dépenser 
les  fonds  accumulés,  et  dans  un  but  philanthropique 
louable  en  principe,  les  membres  de  la  congrégation  peu 
fortunés  furent  assistés,  et  l'on  en  vint  à  décréter  le 
droit  à  l'assistance.  Le  résultat  fut,  qu'à  l'heure  actuelle, 
environ  la  moitié  des  6  000  membres  que  compte  la 
congrégation  sont  assistés  !  Tout  vieillard  a  droit  à  l'hos- 
pice à  l'âge  de  soixante  ans. 

Les  orphelins  et  les  enfants  dont  les  parents  sont 
absents  ont  le  droit  d'être  recueillis  et  élevés  à  l'École 
maternelle  ;  à  seize  ans,  on  les  place  comme  employés, 
artisans,  institutrices,  demoiselles  de  magasins.  Pen- 
dant deux  ans  encore,  leur  conduite  est  surveillée,  et  si 
elle  est  irréprochable,  ils  ont  droit  à  une  dot  pouvant 
atteindre  500  marks  et  qui  leur  est  versée  au  moment 
du  mariage  ou  de  l'établissement  d'une  entreprise  quel- 
conque. 

A  côté  de  cela,  il  reste  un  noyau  de  familles  riches 
et  travailleuses.  Je  parcours  la  liste  des  professions  et 
je  vois  des  artisans,  des  horlogers,  et  aussi  des  banquiers 
et  nombre  d'officiers,  car,  hélas!  les  calvinistes  français 
sont  devenus  de  vrais  Prussiens.  Une  figure  bien  connue 
est  celle  de  M.  Castan,  qui  exploite  le  Panoptikum, 
exposition  genre  Musée  Grévin. 

En  contact  avec  le  milieu  prussien  depuis  plus  de 
deux  siècles,  ils  ont  conservé  des  noms  français,  mais 
ont  pris  les  habitudes  allemandes,  et  l'abus  du  Wùrst 
et  de  la  bière  a  peu  à  peu  fait  disparaître  chez  eux 
l'entrain    français.    C'est   dans   le    courant   du   siècle 
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dernier  qu'ils  ont  perdu  définitivement  l'usage  de  notre 
langue. 

Un  trait  curieux  de  cette  transformation  linguistique 
se  trouve  dans  l'histoire  du  franzôsische  Gymnasiurrij 
ou  lycée  français.  Érigé  en  1689,  il  jouit  des  revenus 
d'une  fondation  électorale  d'abord,  royale  ensuite,  admi- 
nistrée par  le  Consistoire  calviniste.  Au  commencement 
du  siècle  dernier,  l'État  commença  à  intervenir,  impo- 
sant ses  programmes,  inspectant  les  études  et  surveil- 
lant l'administration  de  l'école.  On  peut  dire  aujourd'hui 
que  l'intrusion  de  l'État  est  devenue  complète,  le  Consis- 
toire n'ayant  gardé  que  le  droit  de  proposer  le  directeur 
et  les  professeurs. 

Le  programme  est  le  même  que  celui  des  autres 
Gymnasien,  mais  tous  les  cours  se  font  en  français.  L'élite 
des  calvinistes  a  donc  toujours  eu  à  sa  disposition  le 
moyen  de  maintenir  une  certaine  culture  française,  mais 
elle  n'en  fit  guère  usage.  Les  hommes  d'affaires  préfé- 
raient acquérir  avant  tout  l'usage  de  la  langue  alle- 
mande qui  leur  était  plus  utile  ;  de  même  tous  ceux  qui 
se  destinaient  aux  carrières  libérales  et  administratives. 

Au  contraire,  le  franzôsische  Gymnasium  est  surtout 
fréquenté  par  des  Allemands  désirant  s'assimiler  l'usage 
du  français  d'une  façon  spéciale,  sans  doute  parce  qu'ils 
ont  l'intention  de  faire  des  affaires  avec  la  France,  ou 
même  de  venir  s'y  installer.  En  réalité,  ce  sont  les  juifs 
qui  fournissent  la  majorité  des  élèves,  et  ceci  déjà  est 
une  indication  sur  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  commerce 
extérieur. 

Les  artisans  calvinistes  ont  été  peu  à  peu  absorbés 
par  le  milieu  prussien.  Nous  allons  voir  que  la  colonie 
juive  s'est  comportée  de  tout  autre  façon,  parce  qu'elle 
était  beaucoup  plus  apte  à  organiser  l'expansion  mon- 
diale de  l'Allemagne  moderne. 
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Les  juifs.  —  En  1670,  les  juifs  étaient  chassés  de 
Vienne  ;  l'année  suivante,  ils  étaient  admis  dans  la 
Marche  de  Brandebourg  où  ils  ne  pouvaient  plus  mettre 
les  pieds  depuis  1573.  Le  déplacement  d'une  grande 
route  commerciale  en  résulta  vraisemblablement,  et 
c'est  ce  qui  fît  la  prospérité  de  Berlin,  où  ils  rentraient 
à  peu  près  à  l'époque  où  arrivaient  les  calvinistes  fran- 
çais. Loin  de  recevoir  des  privilèges  comme  ceux-ci,  ils 
ne  furent,  au  contraire,  admis  qu'à  titre  d'étrangers, 
payant  un  impôt  spécial,  n'ayant  pas  le  droit  d'établir 
des  corporations,  ni  de  faire  l'usure. 

Maintenus  dans  les  métiers  usuels,  leur  communauté 
s'enrichit,  et,  par  la  force  de  l'argent,  ils  obtinrent  peu 
à  peu  des  privilèges,  de  sorte  que  leur  situation  se 
rapprocha  de  plus  en  plus  de  celle  des  citoyens  ordi- 
naires. 

C'est  ainsi  qu'en  1808  ils  acquirent  les  droits  d'élec- 
torat  et  d'éligibilité  dans  les  villes;  en  1812,  celui  d'être 
considérés  comme  sujets  prussiens  ;  en  1847,  toutes  les 
professions  leur  furent  ouvertes,  à  l'exception  des  fonc- 
tions judiciaires. 

Aujourd'hui,  ils  ont  renversé  toutes  les  barrières 
légales  qui  restreignaient  leur  champ  d'action,  mais  il 
reste  celles  qu'opposent  les  mœurs  et  les  préjugés.  Ils 
peuvent  être  officiers,  mais  aucun  régiment  ne  veut 
les  admettre  ;  ils  peuvent  être  professeurs,  mais  aucun 
Corps  universitaire  ne  veut  leur  accorder  une  chaire,  de 
sorte  qu'ils  doivent  végéter  en  qualité  de  Privât- Dozent 
ou  tout  au  plus  de  professeur  extraordinaire  ;  dans  l'ad- 
ministration, leur  avancement  est  d'une  lenteur  telle 
qu'ils  n'arrivent  pas  jusqu'aux  postes  supérieurs. 

Si  riches  qu'ils  soient,  ils  ne  sont  jamais  considérés 
comme  faisant  partie  de  l'aristocratie  et  ne  sont  pas  reçus 
dans  le  monde.  Une  jeune  fille  juive  n'arrive  à  épouser  un 
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officier  ou  un  membre  de  la  noblesse  qu'en  se  conver- 
tissant, et  en  apportant  une  grosse  dot. 

La  guerre  actuelle  aura  vraisemblablement  pour  effet 
de  diminuer  encore  Tostracisme  dont  ils  sont  l'objet,  et 
il  sera  curieux  de  voir  quelles  conséquences  s'ensui- 
vront. Dans  les  pays  anglo-saxons,  en  Hollande  et  en 
Belgique,  les  Israélites  ne  sont  pas  considérés  comme 
dangereux  et  Tantisémitisme  n'existe  sous  aucune 
forme.  En  Allemagne,  il  n'en  est  pas  ainsi  et  je  pense 
que  le  milieu  social  n'y  est  pas  assez  solidement  orga- 
nisé pour  résister  à  un  élément  dont  les  tendances  et 
les  traditions  lui  sont  aussi  opposées. 

Les  pouvoirs  publics  en  Prusse  ont  un  rôle  trop  im- 
portant pour  qu'une  orientation  nouvelle  ne  résulte  pas 
de  l'accaparement  par  les  juifs  des  hautes  fonctions.  Une 
anarchie  démocratique  succéderait  vraisemblablement 
au  règne  de  l'organisation  mécanique,  et  une  hiérarchie 
privée  basée  sur  la  richesse  remplacerait  la  hiérarchie 
actuelle.  Enfin,  le  pangermanisme  agressif  ferait  sans 
doute  place  a  un  agréable  cosmopolitisme. 

Il  est  vrai  que  la  haute  finance  juive  est  devenue  en 
grande  partie  pangermaniste  ;  c'est  là  une  exception.  En 
général,  l'Israélite  est  hors  cadre  et  rejeté  dans  les  par- 
tis d'opposition. 

Les  villes  de  la  Pologne,  de  la  Gahcie,  de  la  Moldavie, 
de  la  Lithuanie  et  de  la  Petite-Russie  sont,  on  le  sait, 
remplies  d'artisans  et  de  commerçants  Israélites,  mais 
il  serait  exagéré  de  dire  que  tous  sont  riches.  De  cette 
Palestine  nouvelle  sortent  des  essaims  qui  se  dirigent 
vers  rOccident:  Posen,  Berlin,  Hambourg,  Londres, 
Leeds,  Manchester  et  New-York  sont  leurs  étapes  suc- 
cessives. Hs  s'y  divisent  en  deux  classes,  et  le  fossé  qui 
les  sépare  va  toujours  en  s'élargissant. 

La  classe  la  plus  nombreuse  continue  à  s'adonner  aux 
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fabrications  à  la  main  et  à  domicile  sous  le  régime  de 
la  fabrique  collective  urbaine  et  du  «  sweating  sjstem». 
La  plupart  sont  tailleurs,  couturières,  lingères,  ébénistes. 
Le  tableau  que  nous  avons  vu  à  Leeds  se  reproduit 
partout  ^  Il  est  inutile  d'insister. 

La  minorité  s'élève  à  une  grande  richesse,  soit  en 
spéculant  sur  les  terres,  soit  en  s'adonnant  au  com- 
merce de  commission  ou  à  la  banque.  Elle  a  fourni 
dans  ces  branches  des  grands  patrons  qui  manquaient 
à  la  Prusse,  car  les  provinces  orientales  de  ce  pays  ne 
fournissent  que  le  type  du  grand  patron  rural. 

Le  phénomène  dont  nous  parlons  s'explique  par  la  for- 
mation sociale  de  la  race  juive,  opposée  à  bien  des  égards 
à  celle  de  la  race  prussienne.  Alors  que  la  première  est 
basée  sur  la  Famille  patriarcale,  la  seconde  repose  sur  le 
Domaine  ou  la  Corporation  ;  dans  la  première,  à  l'inverse 
de  la  seconde,  l'État  s'efface  devant  la  Famille.  Les  Israé- 
lites pauvres  fuient  le  grand  atelier  pour  pouvoir  conti- 
nuer à  travailler  en  famille,  et  dans  le  monde  moderne, 
cela  les  rejette  dans  les  métiers  les  moins  rémunérés. 
Par  contre,  ceux  qui  possèdent  s'enrichissent  constam- 
ment grâce  à  l'appui  que  se  prêtent  les  descendants  du 
même  ancêtre. 

Sans  doute,  la  Famille  patriarcale  est  déformée,  car 
il  n'est  plus  possible  de  vivre  au  même  foyer,  mais 
combien  de  frères  ou  de  sœurs  habitent  dans  des  appar- 
tements voisins,  voire  même  dépendant  du  même  immeu- 
ble! Et  alors  ce  sont  des  visites  continuelles  et  un 
patronage  mutuel  sans  fin.  Et  ceux  qui  partent  à  l'étran- 
ger restent  les  correspondants,  ou  encore  les  associés 
presque  solidaires  de  la  souche  primitive.  Grâce  à  cette 
grande  union  familiale  qui  survit  à  la  séparation,  les 

i.  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne,  p.  230  et  suiv. 
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affaires  internationales  conservent  un  grand  caractère 
de  sécurité  pour  ceux  qui  s'y  adonnent.  C'est  l'histoire 
des  Rotschild  ;  c'est  aussi  celle  des  grands  exportateurs 
de  jouets  de  Nuremberg*;  c'est  enfin  celle  des  grands 
bazars  où  l'on  vend  de  tout. 

Par  un  phénomène  assez  exceptionnel,  on  voit  en 
Allemagne  des  juifs  fonder  de  grands  établissements 
industriels.  Il  s'agit  le  plus  souvent  de  fabrications 
tombées  dans  la  dépendance  des  banques  ou  du  grand 
commerce.  Or,  nous  savons  que  c'est  le  cas  de  nom- 
breuses industries  allemandes,  sans  compter  les  grandes 
tendances  à  l'intégration  et  à  l'agglomération  que  nous 
avons  précédemment  mises  en  lumière  2. 

L'exemple  le  plus  typique  est  celui  de  Rathenau, 
fondateur  de  VAllgemeine  Elektricitàtsgesellschafi, 
plus  simplement  de  l'A.  E.  G.,  ou  encore  du  «  Grand 
bazar  de  l'Électricité  »,  comme  je  l'ai  souvent  entendu 
nommer  par  les  gens  du  métier.  Cette  expression  met 
précisément  en  relief  le  rôle  plus  mercantile  que  tech- 
nique de  cette  société.  Elle  vend  tout  ce  qui  concerne 
l'industrie  électrique  depuis  les  objets  les  plus  impor- 
tants jusqu'aux  plus  minimes,  et  elle  ne  néglige  aucune 
affaire,  si  petite  soit-elle. 

L'A.  E.  G.  possède  à  Berlin  de  vastes  ateliers  de 
construction,  plus  grands  encore  que  ceux  de  la  maison 
Siemens  et  Halske  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Comme  celle-ci,  elle  est  liée  à  des  sociétés  financières 
ayant  pour  objet  les  exploitations  d'éclairage  où  de 
tramways  :  V Elektrische  Lieferungsgesellschaft  et  la 
Bank  fur  elektrische  Unternehmung.  Mais,  bien  plus 


1.  L.  Arqué,  Les  faiseurs  de  jouets  en  Franconie  (Science  sociale, 
2«  pér.,  43«  fasc,  p.  199  et  suiv.). 

2.  Voir  supra,  p.  113. 
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qu'elle,  elle  possède  des  maisons  de  vente  ou  des  agents 
en  province  et  à  Tétranger. 

Pour  ne  pas  sortir  du  domaine  que  je  connais  parti- 
culièrement, je  me  bornerai  à  parler  de  l'expansion 
commerciale  de  TA.  E.  G.  en  France.  Cette  société 
possède  à  Paris  une  filiale  qui  s'appelle  la  Société 
française  d'électricité  et  qui  se  charge  spécialement 
d'écouler  les  produits  de  l'A.  E.  G.  Alors  que  la  plupart 
des  maisons  similaires  cherchent  avant  tout  à  faire  de 
grandes  installations,  tout  au  moins  des  entreprises  de 
montage  qui  fassent  honneur  à  leurs  techniciens,  l'A. 
E.  G.,  sans  négliger  ce  genre  d'activité,  veut  surtout 
vendre  aux  petits  installateurs  ;  elle  leur  accorde  les 
conditions  les  plus  favorables  et  évite  le  plus  possible 
d'entrer  en  concurrence  avec  eux.  Elle  leur  donne  des 
catalogues  extrêmement  détaillés  où  ils  trouvent  tout 
ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  C'est  presque  une 
maison  de  vente  au  détail  et  les  grands  stocks  qu'elle 
possède  lui  permettent  de  livrer  rapidement  n'importe 
quel  article. 

A  Bruxelles,  il  y  a  une  simple  succursale  de  la  mai- 
son de  Berlin.  Le  plus  curieux,  c'est  que  des  voyageurs 
partent  de  Berlin,  de  Paris  et  de  Bruxelles  pour  visiter 
la  clientèle,  et  empiètent  parfois  les  uns  sur  les  autres, 
se  faisant  ainsi  concurrence  :  «  L'essentiel,  disait  l'un 
d'eux,  c'est  que  la  marchandise  sorte  des  ateliers  de  la 
maison,  peu  importe  par  quelle  voie  I  » 

Cette  pratique,  plutôt  anarchique,  peut  être  plus  ou 
moins  avantageuse  pour  le  petit  installateur  et  aussi 
pour  la  maison,  quoiqu'elle  ne  suppose  pas  une  stabilité 
voulue  des  rapports  commerciaux.  On  peut  s'étonner 
davantage  que  des  commis  consentent  à  voyager  dans 
ces  conditions.  Cela  suppose  qu'ils  ont  devant  eux  un 
champ  d'action  presque  illimité. 
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Dans  l'étude  de  Texpansion  mondiale  de  l'Allemagne, 
le  rôle  des  juifs  ne  doit  pas  être  négligé.  De  même, 
dans  les  productions  intellectuelles,  il  convient  de  sépa- 
rer ce  qui  leur  revient^  de  ce  qui  est  dû  aux  Germains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  descendants  d'Abraham  ont  pros- 
péré en  Prusse,  et  aujourd'hui  tout  le  quartier  aristo- 
cratique de  l'agglomération  berlinoise  est  juif  :  Charlot- 
tenbourg,  surtout  les  alentours  du  Kurfûrstendamm. 
Dans  cette  partie  ouest  de  la  capitale,  de  larges  et 
nombreuses  avenues  ont  été  ouvertes.  Les  appartements 
de  5  à  10000  francs  n'y  sont  pas  rares,  et  il  en  est  de 
15  et  de  20000  francs,  contenant  une  quizaine  de  cham- 
bres et  davantage. 

Les  juifs  ont  introduit  le  luxe  et  la  vie  mondaine 
dans  la  rude  Vandalie.  La  vieille  noblesse,  trop  pau- 
vre pour  soutenir  la  comparaison,  a  fui  ce  voisinage  et 
s'est  réfugiée  à  Potsdam,  le  Versailles  prussien.  Pour 
se  sauver  la  face,  elle  a  jeté  lanathème  sur  Berlin,  la 
ville  maudite,  la  cité  des  Hébreux  et  de  la  Sozial-demo- 
kratie,  le  foyer  du  luxe  et  de  la  corruption  ! 

1.  Citons  au  hasard  et  dans  des  ordres  divers  Meyerbeer,  Heine, 
Jacobi,  le  peintre  Liebermann,  Offenbach,  les  deux  Mendelssohn 
(le  philosophe  et  le  musicien),  Karl  Marx,  etc. 
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Lorsque  je  commençai  mes  enquêtes  sur  la  Prusse, 
j'avoue  que,  malgré  le  précédent  de  l'Angleterre,  je  ne 
pensais  pas  devoir  traiter  in  extenso  la  question  de  la 
hiérarchie  des  classes.  Je  savais  pourtant  que  le  gou- 
vernement de  ce  pays  était  aristocratique,  mais  je 
croyais  que  cette  hiérarchie  affectait  beaucoup  moins 
la  vie  privée  que  la  vie  publique,  et  que,  par  consé- 
quent, il  me  suffirait  d'en  esquisser  les  traits  dans 
l'étude  que  j'entreprenais. 

Je  fus  vite  détrompé. 

La  première  fois  que  j'entrai  en  contact  avec  les  faits 
relatifs  au  rôle  social  de  la  hiérarchie  des  classes,  ce  fut 
à  propos  des  écoles  :  «  Les  Gymnasien,  me  dit  un  pro- 
fesseur, sont  surtout  fréquentés  par  les  fils  des  fonc- 
tionnaires et  des  officiers,  tandis  que  les  Realschalen 
le  sont  surtout  par  ceux  d'une  classe  un  peu  inférieure 
vouée  à  des  professions  plus  mercantiles.  » 

Puis,  c'est  un  membre  du  parti  démocratique  qui 
vante  les  mœurs  de  l'Allemagne  du  Sud  :  «  En  Bavière, 
me  dit-il,  tout  le  monde  fréquente  les  mêmes  écoles 
primaires,  tandis  qu'en  Prusse  chaque  classe  sociale  a 
ses  écoles.  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  déterminer  à 
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étudier  le  rôle  de  Técole  à  ce  sujet,  mais  je  ne  trouvai 
pas  la  concordance  aussi  simple  qu'en  Angleterre. 
J'étais  toujours  à  la  recherche  de  la  solution,  lorsque, 
incidemment,  on  attira  mon  attention  sur  l'institution 
des  officiers  de  réserve,  puis  sur  celle  du  volontariat 
d'un  an.  Je  n'écoutai  d'abord  tout  cela  que  d'une 
oreille  bien  distraite,  mais,  peu  à  peu,  la  répétition  des 
mêmes  choses  finit  par  attirer  mon  attention. 

J'appris  ensuite  que  des  boutiquiers  se  saignent  les 
côtes  pour  que  leurs  fils  ne  fassent  qu'un  an  de  service 
militaire  ;  que,  dans  la  haute  bourgeoisie,  on  fait  de 
même  pour  que  les  garçons  soient  officiers  de  réserve. 
Cela  a  une  importance  pour  les  relations,  pour  les 
mariages,  pour  les  emplois  publics. 

Un  professeur  de  l'École  des  Roches  qui  a  séjourné 
deux  ans  en  Allemagne,  M.  Barotte,  me  fait  remarquer 
que  les  volontaires  d'un  an  logent  en  ville  et  qu'ils 
apprécient  beaucoup  le  privilège  qu'ils  ont  d'éviter  la 
promiscuité  de  la  caserne  :  «  Les  Allemands,  ajoute-t-il, 
ne  veulent  pas  croire  qu'en  France  les  enfants  des 
classes  moyennes  consentent  à  se  mélanger  avec  ceux 
du  peuple.  On  perd  son  temps  à  leur  affirmer  le  con- 
traire, car  ils  croient  qu'il  existe  des  moyens  détournés 
que  l'on  ne  veut  pas  dire  et  qui  permettent  de  s'isoler 
des  jeunes  ouvriers  et  des  jeunes  paysans.  » 
.  J'ai  été  ainsi  amené  à  me  demander  comment  on 
acquérait  le  privilège  du  volontariat  ou  de  la  situation 
d'officier  de  réserve,  et  c'est  alors  que  j'ai  compris  le 
rôle  social  de  l'école  en  Prusse. 

Un  jour,  je  me  promenais  avec  un  ancien  élève  de 
l'École  des  Roches,  M.  Eudoxe  Grigorovitza,  dans  la 
vallée  de  l'Elbe,  région  où  il  avait  séjourné  quelque 
temps.  Chemin  faisant,  je  m'informai  des  différents 
domaines  que  nous  apercevions,   et  je  reçus  d'abord 
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cette  réponse  :  «  Ici  habite  un  lieutenant  ».  J'avoue 
que  je  fus  un  peu  désorienté;  comment  un  lieutenant 
pouvait-il  vivre  en  pleine  campagne  loin  de  toute  ville 
de  garnison?  —  «  C'est  un  lieutenant  en  disponibilité, 
me  dit  mon  jeune  ami  ;  il  y  en  a  beaucoup  en  Allema- 
gne. Beaucoup  de  nobles  tiennent  à  exercer  le  métier 
militaire  pendant  quelques  années,  après  quoi  ils  se 
retirent  dans  leurs  terres*.  » 

Un  domaine  voisin  est  habité  par  un  Landrat  ;  c'est 
un  sous-préfet  doublé  d'un  propriétaire  terrien.  Plus 
loin,  c'est  un  député,  un  conseiller,  que  sais-je  encore. 
Tous  sont  des  propriétaires  résidents,  ils  administrent 
eux-mêmes  leurs  biens  et  sont  très  avertis  des  choses 
agricoles,  mais  leur  orgueil  est  de  posséder  un  titre  dans 
la  hiérarchie  publique,  et  c'est  par  ce  titre  qu'il  faut 
les  désigner. 

La  question  militaire,  si  importante  qu'elle  soit,  n'est 
donc  pas  la  seule  ;  il  faut  y  joindre  celle  du  fonction- 
narisme, si  l'on  veut  comprendre  dans  son  entier  la 
classification  des  écoles.  C'est  pourquoi  nous  les  expo- 
serons l'une  et  l'autre  avant  d'aller  plus  loin. 

Nous  tenons  la  clef  du  système,  ou  plutôt  l'une  des 
clefs,  celle  de  l'organisation  des  cadres  proposée  par  la 
Prusse.  Il  est  vrai  que  ce  pays  est  arrivé  à  donner  le 
ton  à  toute  l'Allemagne.  Néanmoins,  on  le  sait,  l'unité 
n'a  pas  été  réalisée  avec  la  même  ampleur  qu'en 
France;  les  anciennes  hiérarchies  locales  n'ont  pas 
complètement  disparu  ;  elles  diffèrent  les  unes  des  autres 
et  ne  se  sont  fondues  que  partiellement  dans  la  grande 
hiérarchie  nouvelle. 

La  question  est  donc  complexe,   et  parfois  un  peu 

1.  Ces  officiers  ne  sont  pas  versés  dans  la  réserve,  mais  ils 
restent  à  la  disposition  de  l'armée  active  en  cas  de  guerre  (Voir 
infra,  p.  242). 
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confuse,  et  cela  d'autant  plus  que  la  Prusse,  en  s'agran- 
dissant,  s'est  vu  influencer  de  son  côté  par  des  réper- 
cussions en  retour  des  provinces  annexées. 

Il  y  avait  bien,  sur  certains  points,  une  unité  morale 
dans  Tancienne  Allemagne,  et  celle-ci  avait  élaboré 
une  hiérarchie  privée,  mais  c'était  une  hiérarchie  de 
corporations  bien  plus  qu'une  hiérarchie  d'individus. 
Les  cadres  n'en  ont  pas  été  complètement  détruits,  tant 
s'en  faut.  Un  professeur  me  dit  :  «  Toute  la  vie  ici  est 
concentrée  dans  des  cercles  qui  s'ignorent  ;  la  magis- 
trature est  un  monde,  le  professorat  en  est  un  autre  ; 
le  commerce  un  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Les  inté- 
rêts professionnels  priment  tout  ». 

En  somme,  l'esprit  de  l'ancienne  Allemagne  était 
local  et  corporatif.  Au  moment  où  elle  a  eu  besoin  de 
s'appuyer  sur  des  cadres  plus  vastes,  la  Prusse  lui  a 
proposé  un  système  basé  sur  la  vie  publique.  C'est  de 
ce  mélange  qu'est  sortie  l'Allemagne  moderne. 

Nous  étudierons  surtout  la  hiérarchie  des  classes  dans 
le  royaume  de  Prusse,  mais  on  y  retrouve  le  mélange 
dont  nous  venons  de  parler  :  la  conception  prussienne 
vient  des  provinces  de  l'Est,  tandis  que  l'idée  corpora- 
tive a  gardé  plus  de  force  dans  l'Ouest.  Même  ainsi 
restreint,  notre  sujet  est  encore  complexe.  C'est  pour- 
quoi, contrairement  à  ce  que  nous  avons  fait  pour  l'An- 
gleterre, le  chapitre  explicatif  sera  très  long,  ce  qui 
nous  permettra  de  restreindre  considérablement  l'es- 
quisse des  différentes  classes. 


CHAPITRE  I 
LA   HIÉRARCHIE   PROPOSÉE   PAR   LA  PRUSSE 

I.  —  La  hiérarchie  militaire, 

A  tout  seigneur,  tout  honneur!  Parlons  d'abord  de  la 
hiérarchie  militaire,  qui  a  servi  d'ossature  aux  cadres 
proposés  par  la  Prusse.  Dès  sa  fondation,  le  royaume 
de  Prusse  apparaît  s'appuyant  sur  l'armée,  et  toute  son 
histoire,  comme  l'a  dit  Henri  de  TourvilleS  s'explique 
par  l'action  d'un  pouvoir  fondé  sur  la  caisse  et  la  mi- 
lice :  des  soldats  et  de  l'argent  pour  les  soldats  ! 

H  est  vrai  qu'anciennement,  lorsque  le  Brandebourg 
n'était  qu'un  margraviat,  la  hiérarchie  locale  était  d'or- 
dre féodal,  basée  par  conséquent  sur  la  vie  privée  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  sous  un  certain  aspect, 
la  féodalité  était  aussi  une  hiérarchie  publique,  les 
domaines  inférieurs  étant  grevés  de  charges  judiciaires 
et  militaires  envers  les  domaines  plus  grands.  Sur  les 
Marches  du  Brandebourg,  à  la  frontière  des  peuples 
slaves,  le  côté  militaire  a  été  nécessairement  toujours 
très  important. 

Mais,  dans  la  hiérarchie  féodale,  le  souverain  pouvait 
peu  de  choses  sans  l'assentiment  de  ses  vassaux.  Fré- 

,    i.  Science  sociale,  t.  XXXIV,  p.  508. 
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déric- Guillaume,  le  Grand  Electeur,  qui  régna  de  1640 
à  1688,  fut  le  premier  à  posséder  une  armée  perma- 
nente et  à  jouir  d'impôts  permanents,  mais  il  eut  soin 
de  ne  pas  briser  la  hiérarchie  existante,  en  réservant 
aux  nobles  les  emplois  d'officiers. 

Il  organisa  même,  en  dehors  de  l'armée  permanente, 
une  milice  territoriale  dans  laquelle  les  paysans  étaient 
commandés  par  leurs  seigneurs. 

On  sait  comment,  en  1701,  au  moment  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  son  successeur  offrit  à 
l'Empereur  d'Allemagne  son  armée  et  sa  caisse  pour 
combattre  Louis  XIV,  et  reçut  en  retour  le  titre  de  roi 
de  Prusse. 

En  1733,  Frédéric-Guillaume  I",  surnommé  le  roi- 
sergent,  essayait  d'établir  le  service  personnel  et  le 
recrutement  cantonal  pour  l'armée  active,  mais  la  ten- 
tative était  alors  prématurée,  et  quelques  années  plus 
tard,  Frédéric  II  dut  revenir  à  la  méthode  du  racolage. 

Ce  n'est  qu'en  1807,  après  le  désastre  d'Iéna,  que  le 
régime  du  service  militaire  obligatoire  fut  définitive- 
ment instauré,  mais  la  hiérarchie  militaire  continua  à 
s'appuyer  sur  les  mêmes  cadres.  L'armée  contribua 
donc  à  maintenir  en  Prusse  l'ancienne  conception  des 
classes  et  à  la  propager  dans  l'Allemagne.  Cette  con- 
ception a  dû  s'élargir  peu  à  peu  comme  nous  allons  le 
voir  à  l'instant  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  don- 
nées générales  n'ont  pas  varié. 

Les  sous-ofi&ciers  de  l'armée  active.  —  La  classe 
inférieure  ne  jouit  d'aucun  privilège  au  point  de  vue 
militaire  :  pas  de  diminution  dans  la  durée  du  service  ; 
pas  d'atténuation  dans  le  régime  de  la  caserne. 

Les  seuls  favorisés  sont  les  sous-officiers,  mais  ils 
ont  dû,  au  préalable,  suivre  le  régime  commun,  car 
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tous  les  sous-officiers  de  l'armée  active  sont  des  ren- 


Comme  on  fait  un  choix,  car  on  demande  certaines 
qualités  aux  sous-officiers,  on  peut  se  demander  com- 
ment on  en  trouve  un  nombre  suffisant.  Ils  ne  sont 
évidemment  pas  attirés  par  la  solde  qui  est  de  15  à  60 
marks  par  mois  selon  les  grades  ^,  avec,  en  plus  il  est 
vrai,  une  prime  qui  varie  de  50  à  1  000  marks.  Ces  avan- 
tages et  Tappât  de  nombreuses  permissions  peuvent 
peut-être  attirer  certains  individus,  mais  il  est  douteux 
que  ce  soit  justement  ceux  qui  sont  susceptibles  d'en- 
cadrer les  autres. 

Or,  l'armée  se  montre  difficile  dans  son  choix,  et  elle 
cherche  à  attirer  l'élite  du  peuple,  en  donnant  à  ce  mot 
le  sens  spécial  qu'il  revêt  en  Prusse.  D'abord,  il  faut 
être  bien  pensant,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  à  l'abri  de 
toute  supposition  d'attaches  avec  la  Sozial-demokratie 
ou  les  partis  considérés  comme  plus  ou  moins  ennemis 
de  l'Empire;  il  est  bon  de  pratiquer  ostensiblement  l'un 
des  cultes  reconnus,  pour  le  même  motif,  car  les  socia- 
listes sont  athées.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  faut 
avoir  le  don  du  commandement,  le  caractère  un  peu 
dur  et  être  à  cheval  sur  la  consigne. 

Or,  ce  sont  les  mêmes  qualités  que  l'on  demande  aux 
fonctionnaires.  Aussi  recrute-t-on  tous  les  petits  fonc- 
tionnaires parmi  les  anciens  sous-officiers  de  l'active  ; 
par  là  même  on  offre  à  ces  derniers  l'appât  d'une  situa- 
tion privilégiée,  car  l'État  leur  garantit,  après  12  ans 
de  service  militaire,  une  situation  stable  et  immédiate 
de  1 000  francs  par  an  au  moins,  et  le  droit  à  une  pen- 
sion après  18  ans  de  service. 


1.  Kapitulanten. 

2.  Le  simple  soldat  touche  2  marks  20  tous  les  dix  jours. 
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J'ajouterai  que,  pour  être  sous-officier,  il  faut,  en 
outre,  être  accepté  par  les  autres  sous-offîciers,  car,  en 
Prusse,  on  tient  beaucoup  à  assurer  un  étroit  esprit  de 
corps.  C'est  du  reste  une  forme  de  l'idée  corporative,  si 
puissante  encore  en  Allemagne,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Les  volontaires  d'un  an*.  —  Toutes  les  classes 
sociales  qui  sont  au  dessus  du  peuple  jouissent  du  pri- 
vilège du  volontariat  d'un  an,  ce  qui  permet  d'échapper 
à  la  promiscuité  de  la  caserne.  Sans  doute,  le  système 
du  volontariat  a  des  ramifications  avec  celui  du  fonc- 
tionnarisme, mais  il  déborde  celui-ci,  car  beaucoup  de 
volontaires  ne  postulent  pas  une  situation  publique. 
C'est  avant  tout  une  manifestation  de  l'esprit  déclasse, 
une  façon  de  prouver  que  l'on  ne  veut  plus  être  con- 
fondu avec  les  catégories  inférieures  de  la  population. 
Ainsi  une  jeune  fille  de  la  bourgeoisie  épousera  peut- 
être  un  exempté,  mais  ne  consentira  pas  à  s'unir  à 
un  jeune  homme  qui  a  vécu  la  vie  commune  de  la 
caserne. 

La  démarcation  sociale  est  très  nette,  car  le  volonta- 
riat n'est  pas  un  mince  fossé  à  franchir;  s'il  constitue 
un  privilège,  il  faut  le  payer  assez  chèrement^^  C'est 
surtout  une  question  d'argent;  les  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  familles  qui  consentent  à  faire  un  sacrifice 
pécuniaire  assez  fort  en  leur  faveur  ont  seuls  la  possi- 
bilité de  l'obtenir. 

En  effet,  il  faut  d'abord  avoir  été  dans  certaines  caté- 
gories d'écoles,  au  moins  jusqu'à  15  ou  16  ans,  et 
passer  un  examen  institué  spécialement  à  cet  efi*et. 

11  faut  ensuite  s'équiper  soi-même,  se  loger  et  se 

i.  EinjàhrigfreiwiUige. 
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nourrir,  donner  une  allocation  au  sergent  instructeur, 
par  exemple  une  vingtaine  de  marks  par  mois,  sans 
compter  les  cadeaux. 

Il  est  essentiel  de  comprendre  que  les  régiments  sont 
plus  ou  moins  aristocratiques,  et  que  l'on  doit  dépenser 
une  somme  d'autant  plus  forte  que  le  régiment  est  plus 
haut  coté.  La  cavalerie  est  pliis  considérée  que  l'infan- 
terie, parce  que  l'équipement  coûte  plus  cher;  la  garde 
est  le  corps  suprême,  car  on  n'y  admet  que  les  membres 
de  l'aristojîratie.  Il  existe  des  régiments  où  il  faut 
justifier  de  la  possession  d'un  argent  de  poche  de  8000  à 
10000  marksà  dépenser  pendant  l'année  de  volontariat. 

Bien  entendu,  la  petite  bourgeoisie  se  contente  d'un 
régiment  démocratique;  mais  la  dépense  n'est  jamais 
inférieure  à  plusieurs  milliers  de  marks  pour  la  pension, 
l'équipement,  les  pourboires,  etc.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
les  frais  d'études  pour  pouvoir  passer  l'examen,  on  com- 
prendra le  fossé  qui  existe  entre  la  famille  qui  consent 
à  faire  ces  sacrifices,  et  celle  qui  se  contente  de  l'école 
populaire  et  de  la  caserne. 

Les  volontaires  forment  les  cadres  des  réserves, 
c'est-à-dire  de  la  réserve  proprement  dite,  puis  de  la 
landwehr,  enfin  du  landsturm.  Suivant  la  note  qu'ils 
obtiennent,  ils  sont  désignés  pour  être  officier  ou  sous- 
officier.  En  réalité,  c'est  une  question  de  classe  qui 
décide,  car  si  tous  les  volontaires  sont  aptes  à  faire  des 
sous-officiers,  seuls  les  jeunes  gens  de  la  haute  bour- 
geoisie ou  de  l'aristocratie  peuvent  devenir  officiers. 
Pour  cette  dernière  fonction  il  y  a  un  nouveau  fossé  à 
franchir.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Les  officiers  de  réserve.  —  Pour  être  officier  de 
réserve,  il  faut,  outre  le  volontariat  d'un  an,  deux  autres 
conditions  à  rempHr  : 
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i°  On  doit  avoir  des  moyens  d'existence  assurés;  il 
faut  avoir  non  seulement  un  certain  revenu,  mais  une 
profession  stable,  par  exemple  être  propriétaire,  exercer 
une  profession  libérale,  être  à  la  tête  d'une  industrie 
prospère  et  ancienne.  «  Supposez,  me  dit-on,  un  officier 
qui  tombe  dans  la  gêne  ;  il  perdra  tout  prestige  sur  ses 
subordonnés,  etlui-mêmeji'aura  plus  l'assurance  néces- 
saire pour  commander.  » 

2°  //  faut  être  accepté  par  le  Corps  des  officiers  du 
district.  —  Le  recrutement  de  la  réserve  est  en  effet 
régional,  aussi  bien  pour  les  officiers  que  pour  les  sol- 
dats. Cette  règle  a  donc  pour  but  d'assurer  l'esprit  de 
corps  jugé  indispensable.  Elle  a  aussi  pour  effet  d'éli- 
miner la  petite  bourgeoisie,  car,  dans  un  district,  les 
membres  des  classes  élevées  se  connaissent  plus  ou 
moins  ;  au  surplus,  on  fait  une  enquête  sérieuse  sur  la 
situation  personnelle,  non  seulement  de  l'intéressé  lui- 
même,  mais  aussi  de  ses  parents.  «  Avant  tout,  m'ex- 
plique-t-on,  c'est  une  question  de  relations;  il  faut  être 
d'un  certain  monde  et  avoir  soin  de  ne  pas  fréquenter 
les  classes  inférieures  ;  il  faut  savoir  tenir  son  rang.  Le 
fils  d'un  boutiquier  par  exemple,  ne  serait  pas  admis.  » 
En  fait,  il  faut  être  un  Mann  von  Bildung,  un_homme 
cultivé. 

Reste  à  savoir  ce  qui  attire  les  jeunes  gens  des  classes 
élevées  vers  la  fonction  d'officier  de  réserve. 

Sans  doute,  il  y  a  d'abord  une  question  de  vanité,  car 
on  sait  qu'en  Allemagne,  les  titres  sont  très  recherchés; 
il  y  a  aussi  le  fait  qu'une  jeune  fille  appartenant  à  ce 
milieu  social  épousera  un  officier  de  réserve  et  refusera 
un  sous-officier;  enfin,  d'une  façon  générale,  c'est  une 
marque  apparente  du  fait  que  Ton  appartient  à  un  cer- 
tain monde. 
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L'ofËlcier  de  l'armée  active.  —  L'officier  de  l'active 
se  recrute  dans  les  mêmes  mijieux  sociaux  que  celui  de 
la  réserve.  A  l'origine,  l'un  et  l'autre  devaient  appartenir 
à  la  noblesse,  mais,  par  suite  de  l'augmentation  con- 
tinue de  l'armée,  il  a  fallu  peu  à  peu  admettre  la  bour- 
geoisie. 

Il  y  a  deux  moyens  différehts  pour  arriver  au  poste 
d'officier.  Nous  allons  les  exposer  sommairement. 

1°  On  va  à  une  École  de  cadets.  Ce  sont  des  espèces 
d'écoles  réaies,  pour  les  jeunes  gens  de  10  à  15  ans, 
mais  elles  sont  réservées  aux  fils  d'officiers,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelques  places  disponibles.  On  va  ensuite, 
pendant  deux  ans,  à  VÉcole  de  Lichterfeld,  qui  corres- 
pond à  une  école  réale  supérieure  avec  latin,  mais  qui 
comme  les  précédentes  est  un  pensionnats  Puis,  on 
fait  son  volontariat  d'un  an  et  on  va  pendant  un  an  dans 
une  école  militaire j  internat  d'où  l'on  sort  avec  le  titre 
de  lieutenant. 

2°  Toute  personne  ayant  fait  son  volontariat  d'un  an 
peut  devenir  officier,  à  condition  d'aller  ensuite  dans 
une  école  militaire  pendant  un  an. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il 
est  indispensable  de  passer  les  examens  avec  succès, 
mais  il  est  utile  de  dire  que  cela  ne  suffit  pas.  Pour 
avoir  le  droit  de  porter  le  titre  d'officier,  il  faut  être 
admis  dans  un  régiment,  c'est-à-dire  adopté  par  le 
Corps  des  officiers  d'un  régiment  quelconque.  C'est  de 
cette  façon  que  l'on  élimine  les  éléments  douteux  qui 
auraient  pu  se  glisser  jusque-là. 

Dans  la  garde,  il  faut  être  noble;  dans  certains  régi- 
ments il  faut  être  riche;  partout,  il  faut  appartenir  au 


1.  Le  prix  est  de  1000  francs  par  an,  mais  les  fils  d'officiers 
jouissent  d'une  réduction  considérable, 
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moins  à  la  haute  bourgeoisie.  Le  fils  d'un  petit  com- 
merçant ne  serait  reçu  nulle  part  :  «  Voyez-vous,  me 
dit-on,  quel  effet  désastreux  cela  ferait  de  voir  un  offi- 
cier entrer^  dans  une  modeste  boutique  pour  aller  saluer 
sa  mère!  Le  corps  des  officiers  perdrait  tout  prestige 
aux  yeux  du  peuple.  »  Pour  la  même  raison,  le  fils  d'un 
sous-officier  ne  serait  pas  admis.  Dans  la  guerre  actuelle, 
ce  qui  a  le  plus  frappé  les  Français  en  contact  avec  les 
prisonniers  allemands,  c'est  la  distance  morale  que  les 
officiers  savaient  garder  avec  les  hommes,  la  hauteur 
avec  laquelle  ils  les  regardaient. 

Beaucoup  d'officiers  de  l'active  ayant  été  tués,  il 
fallut  organiser  un  avancement  rapide,  mais,  chose 
tout  à  fait  typique,  on  ne  se  basa  pas  sur  les  prouesses 
de  guerre  ou  les  actions  d'éclat,  tout  au  moins  exigea- 
t-on  en  plus  une  condition  essentielle  :  avoir  une 
instruction  secondaire  suffisante.  Le  soldat  allemand 
n'aurait  qu'un  respect  médiocre  pour  un  chef  sorti  du 
peuple. 

Dans  l'active,  la  proportion  des  officiers  nobles  est 
plus  grande  que  dans  la  réserve,  par  suite  de  l'institu- 
tion des  officiers  à  la  disposition  et  des  officiers  à  la 
suite.  Dans  la  noblesse,  l'engouement  pour  la  situation 
d'officier  est  très  grand;  dans  les  régiments  sélects,  il 
y  a  un  excès  de  postulants,  et  le  gouvernement  ne  veut 
pas  mécontenter  cette  classe  sociale  importante.  C'est 
pourquoi  on  admet  un  nombre  beaucoup  trop  élevé  de 
lieutenants,  quitte  à  les  faire  partir  au  bout  de  quelques 
années  pour  la  moindre  faute;  cela  permet  de  faire  une 
sélection  rigoureuse.  D'autres  arrivent  à  faire  accepter 
leur  démission  bénévole  pour  pouvoir  rentrer  sur  leurs 


1.  Il   faut  savoir   qu'en   Allemagne,   les   officiers  ne  peuvent 
jamais  s'habiller  en  civil. 
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biens  ou  succéder  à  un  père  dans  les  affaires  ^  Ils  n'en 
restent  pas  moins  à  la  disposition  de  Tarmée  active  ou 
de  la  réserve,  selon  les  besoins.  Ils  continuent  d'être 
invités  à  la  Cour  et  ont  le  droit  de  porter  leurs  costumes 
dans  certaines  cérémonies  officielles. 

Il  y  a  plus  encore  :  Vofficier  jouit  de  privilèges 
légaux.  En  effet,  en  Prusse,  quoi  qu'en  dise  la  Consti- 
tution, tous  les  citoyens  ne  sont  pas  égaux  devant  la  loi. 

Si  un  officier  de  l'active  en  fonction  ou  en  disponibi- 
lité est  accusé  de  crime,  il  est  jugé,  non  pas  par  le  tri- 
bunal ordinaire,  mais  par  le  tribunal  militaire,  donc 
par  ses  pairs ^.  Traduit  devant  la  Cour  d'assises,  il  pourra 
toujours  aller  en  appel  devant  le  Conseil  de  guerre.  Par 
ce  procédé  détourné,  une  grande  partie  de  la  noblesse 
a  donc  pu  garder  ses  anciens  privilèges  en  matières 
criminelles. 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  causes 
correctionnelles  et  les  procès  civils,  mais  là  ce  n'est 
plus  le  jury  qui  décide,  c'est  la  magistrature,  et  nous 
verrons  que  celle-ci  se  recrute  dans  les  classes  élevées. 

Un  autre  privilège  encore  consiste  dans  l'exemption 
d'impôts  jusqu'à  concurrence  d'un  revenu  de  3  000 
marks.  Enfin  dans  certains  théâtres,  les  officiers  ont  de 
droit  les  premières  places,  les  premiers  rangs  des  fau- 
teuils d'orchestre,  ou  même  des  loges  spéciales. 

En  résumé,  la  question  militaire  nous  révèle  l'exis- 
tence de  quatre  classes  sociales,  à  savoir  : 

1°  Le  peuple,  qui  ne  jouit  d'aucuns  privilèges,  mais  dont 
l'élite  peut  atteindre  le  poste  de  sous-officier  de  l'active  ; 

1.  Ou  encore  pour  obtenir  une  situation  chez  l'un  des  grands 
fournisseurs  de  l'État. 

2,  Voir  A.  Gavet,  L'officier  allemand  (Berger-Levrault,  1906), 
p.  29.  —  Voir  aussi  Lévy,  Justice,  magistrats  et  prisons  d' outre- 
Rhin  (A.  Michel,  édit.  1903),  p.  309. 
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2°  La  petite  bourgeoisie,  qui  a  la  faveur  du  volonta- 
riat d'un  an  et  qui  peut  prétendre  au  poste  de  sous- 
officier  de  réserve  ; 

3°  La  haute  bourgeoisie,  qui,  outre  le  volontariat, 
atteint  à  la  fonction  d'officier  de  réserve  et  même  de 
l'active  ; 

4°  La  noblesse  qui  ne  se  différencie  de  la  classe  précé- 
dente, sous  ce  rapport,  que  par  les  régiments  plus 
sélects  qu'elle  fréquente,  et  par  une  recherche  plus 
grande  des  titres  militaires.  Elle  considère  toujours 
comme  fâcheuse  la  concession  que  l'on  a  été  forcé  de 
faire  à  cet  égard  envers  la  haute  bourgeoisie,  et  déplore 
que  la  démarcation  ne  soit  plus  assez  nette  sous  ce 
rapport,  mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  réagir 
contre  les  causes  :  extension  de  l'armée  et  enrichisso 
ment  d'une  partie  de  la  bourgeoisie  par  la  grande  in- 
dustrie et  le  grand  commerce. 

La  responsabilité  collective  des  corps  d'officiers. 
—  Je  ne  veux  pas  quitter  le  chapitre  de  la  question 
militaire  sans  dire  deux  mots  d'un  fait  auquel  j'at- 
tache une  grande  importance  depuis  mes  études  sur 
l'Angleterre,  celui  de  la  responsabihté.  Or,  celle-ci, 
en  ce  qui  concerne  les  officiers,  apparaît  sous  des 
formes  plus  collectives  qu'individuelles.  Nous  avons 
déjà  noté  l'existence  d'un  esprit  de  corps  très  étroit. 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  je  pense  que  c'est  là  une 
bonne  chose  en  soi,  —  quoi  que  l'avancement  doive 
se  faire  sur  place,  sans  changer  de  régiment  —  mais 
cet  esprit  de  corps  s'étend  malheureusement  beaucoup 
plus  loin  qu'il  ne  devrait,  et  déborde  sur  des  terrains 
dans  lesquels  il  n'a  plus  que  faire,  à  tel  point  qu'il 
faut  y  voir  une  manifestation  d'essence  communau- 
taire. 
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C'est  en  la  personne  du  colonel  ^  que  s'incarne  la  res- 
ponsabilité collective  du  Corps  des  officiers  du  régiment. 
C'est  à  lui  que  l'on  demande  le  plus  volontiers  conseil 
dans  les  cas  difficiles  ;  c'est  lui  qui  suggère  les  recours 
à  un  tribunal  d'honneur,  les  démissions  forcées.  Il  a  en 
quelque  sorte  charge  d'àmes,  et  doit  veiller,  non  seule- 
ment à  ce  que  la  conduite  de  ses  officiers  soit  irrépro- 
chable, mais  aussi  à  ce  qu'aucun  soupçon  ne  puisse 
atteindre  celle  de  leurs  femmes.  Il  va  même  jusqu'à 
réglementer  le  costume  de  ces  dernières.  De  Villiers 
cite  ^  le  cas  d'un  général  qui  défendit  à  la  femme  d'un 
officier  de  porter  des  diamants  pour  ne  pas  offusquer 
les  femmes  moins  riches  de  ses  camarades!  Si  les  Corps 
d'officiers  sont  aristocratiques  vis-à-vis  du  commun,  ils 
sont  égalitaires  à  l'intérieur,  ce  qui  est  du  reste  une 
condition  indispensable. 

Non  seulement  il  existe  une  grande  camaraderie  du 
fait  que  chacun  a  été  accepté  par  les  autres,  mais  le 
niveau  social  est  le  même  chez  tous.  En  outre,  au  point 
de  vue  pécuniaire,  tout  officier  a  des  moyens  suffisants 
pour  soutenir  son  rang. 

Prenons,  par  exemple,  un  lieutenant  (Oherleutnant) 
d'infanterie  qui  gagne  3  000  francs  par  an  ;  sa  famille 
doit  lui  verser  une  soulte  annuelle  de  675  francs.  S'il 
est  marié,  la  dot  de  sa  femme  doit  lui  rapporter  un 
revenu  d'au  moins  3  000  francs. 

On  peut  dire  que  la  plupart  des  officiers  mariés  ont 
un  revenu  total  rarement  inférieur  à  6  ou  7  000  francs. 
Je  ne  parle  ici  que  des  régiments  démocratiques,  car, 
pour  les  autres,  il  faut  justifier  de  revenus  plus  ou 
moins  élevés:  allocation  familiale  fixe,  soulte  payée  par 

1.  Mais  les  généraux  ont  naturellement  un  droit  supérieur  d'in- 
tervention. 
t.  En  Allemagne  (H.  Jouve,  édit.  1894),  p.  100. 
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l'héritier,  rente  provenant  d'un  placement  sûr.  On  ne 
trouverait  donc  pas  ici  le  type  du  petit  officier  qui  n'a 
que  sa  maigre  solde  pour  vivre. 

J'ajouterai  qu'un  officier  qui  désire  se  marier,  doit  en 
demander  l'autorisation  à  son  colonel  ;  non  seulement, 
il  faut  vérifier  si  la  future  apporte  la  dot  réglementaire, 
mais  aussi  voir  si  sa  famille  est  à  .l'abri  de  tout  repro- 
che. Enfin,  un  prêt  d'argent  à  un  officier  n'est  valable 
que  s'il  a  reçu  l'approbation  de  son  chef.  On  le  voit,  la 
responsabilité  collective  du  Corps  s'étend  aux  éléments 
les  plus  personnels  de  la  vie  privée.  Cette  conception 
rentre  bien  dans  la  mentalité  des  Prussiens  d'au  delà  de 
l'Elbe,  mais  l'extension  du  militarisme  prussien  à  rAUe- 
magne  tout  entière  a  eu  des  répercussions  fâcheuses 
sur  les  classes  élevées  dans  tout  l'Empire,  en  renfor- 
çant chez  celles-ci  les  habitudes  de  responsabilité  col- 
lective. 

Cela  explique  comment  en  temps  de  guerre,  les  offi- 
ciers allemands  rendent  un  village  collectivement 
responsable  des  attaques  des  particuliers,  comment  ils 
rendent  les  notables  responsables  des  fautes  des  autres 
habitants.  Ce  fait,  combiné  avec  la  croyance  en  l'effica- 
cité du  terrorisme,  explique  les  atrocités  commises 
dans  la  guerre  actuelle.  Au  début,  il  faut  profiter  des 
moindres  fautes  de  la  population  civile  pour  la  terroriser  ; 
si  l'on  ne  trouve  pas  le  coupable,  on  punit  le  viHage 
tout  entier  considéré  comme  responsable  ;  enfin  les 
punitions  sont  hors  de  proportion  avec  les  fautes,  mais 
il  en  est  ainsi  dans  la  famille,  à  l'école  et  dans  l'armée. 

II.  —  La  hiérarchie  des  fonctionnaires. 

Anciennement,  les  fonctionnaires  se  recrutaient  dans 
la  classe  bourgeoise,  mais  Frédéric- Guillaume  I"  réserva 
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les  grandes  fonctions  à  la  noblesse.  La  rénovation  de 
l'Administration  se  fit  donc  par  le  haut  et  non  par  le 
bas,  comme  en  France. 

La  profession  en  fut  relevée,  mais  on  peut  se  de- 
mander comment  les  fils  des  hobereaux  en  viennent 
à  s'accommoder  des  situations  bureaucratiques.  On  le 
comprendra,  lorsque  nous  aurons  décrit  le  type  du 
JunkerK  Disons  simplement  que,  plus  qu'ailleurs,  le 
grand  seigneur  prussien  a  gardé  la  direction  effective 
de  son  domaine  ;  même  lorsqu'il  se  fait  aider  par  un 
gérant,  c'est  toujours  lui  le  véritable  administrateur  ; 
il  est  donc  devenu  plus  facilement  administrateur  des 
choses  de  l'État  que  les  propriétaires  absentéistes  de 
l'Ancienne  France. 

En  1808,  la  noblesse  se  vit  enlever  ses  privilèges 
administratifs,  mais  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  la 
haute  bourgeoisie  put  s'infiltrer  dans  les  fonctions  supé- 
rieures de  l'État,  comme  dans  les  Corps  d'officiers.  La 
hiérarchie  des  fonctionnaires,  calquée  sur  le  système 
prussien  des  classes,  a  continué  de  rester  dans  les  ca- 
dres anciens,  tout  en  s'adaptant  aux  nécessités  nou- 
velles. 

Il  y  a  trois  espèces  de  fonctionnaires  en  Prusse,  les 
petits,  les  mojens  et  les  grands.  On  les  recrute  dans  des 
classes  sociales  différentes,  de  sorte  que,  si  l'on  peut 
avoir  de  l'avancement  à  l'intérieur  de  chaque  catégorie, 
on  ne  peut  pas  passer  de  l'une  dans  l'autre.  En  théorie, 
tous  les  postes  sont  accessibles  au  peuple,  mais  nous 
allons  voir  que,  dans  la  pratique,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Les  petits  fonctionnaires.  —  J'ai  souvent  constaté 
l'étonnement  de  l'étranger   devant   le  petit   fonction- 

1.  Voir  infra,  p.  32  et  suiv. 
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nairc  prussien  à  l'attitude  raide  et  hautaine.  Comment 
l'humble  ouvrier  devient-il  assez  arrogant  ou  prend-il 
des  airs  protecteurs  vis-à-vis  du  public  ?  On  a  souvent 
donné  tout  Tlionneur  de  cette  transformation  à  Tuni- 
forme  ou  à  la  casquette  galonnée.  Je  ne  dis  pas  que  le 
prestige  de  l'habit  soit  complètement  étranger  à  ce  phé- 
nomène, mais  le  mode  de  recrutement  me  paraît  y  avoir 
une  plus  grande  part  :  les  petits  fonctionnaires  sont 
d'anciens  sous-officiers  ;  ils  ont  donc  les  qualités  que 
l'on  a  cherché  à  développer  chez  ceux-ci.  C'est  par  leur 
intermédiaire  que  le  citoyen  entre  habituellement  en 
contact  avec  l'Administration. 

J'ajouterai  simplement  qu'après  le  service  militaire, 
il  faut  faire  un  stage  de  6  ou  12  mois,  selon  le  poste  que 
l'on  convoite. 

Les  petits  fonctionnaires  sont  par  exemple  les  doua- 
niers, les  facteurs,  certains  employés  des  chemins  de 
fer  *,  les  agents  de  police. 

Si  nous  prenons  comme  type  ce  dernier,  nous  dirons 
qu'il  dépend,  selon  les  villes,  des  bourgmestres  ou  des 
autorités  pohcières  étabUes  par  l'État,  mais,  de  toute 
façon,  celui-ci  a  un  droit  de  haute  surveillance.  Pour 
être  agent  de  police,  il  faut  avoir  servi  dans  l'armée 
pendant  9  ans,  et  l'on  choisit  ordinairement  des  individus 
venant  de  la  campagne. 

A  Berlin,  ville  où  les  salaires  sont  le  plus  élevés,  un 
gardien  gagne  de  1  400  à  2  100  marks,  et  un  sergent  de 
1  650  à  2  300.  Ils  ont  droit  à  une  pension,  après  dix 
années  de  service.  Ce  sont  là  à  peu  près  les  taux 
maxima  que  le  salaire  d'un  petit  fonctionnaire  peut 
atteindre. 


1.  Environ  90  »/o  des  employés  de  chemins  de  fer  sont  d'anciens 
sous-officiers. 


LA  HIÉRARCHIE  PROPOSÉE  PAR  LA  PRUSSE         249 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  il  y  a  des  écoles 
de  police  dans  lesquelles  la  technique  du  métier  est  soi- 
gneusement enseignée. 

L'agent  de  police,  le  Schutzmann^  est  donc  un  sous- 
officier  renforcé.  Comment  s'étonner  de  l'antagonisme 
à  peu  près  permanent  qui  existe  entre  lui  et  le  peuple 
d'où  il  est  cependant  sorti  ?  Ce  dernier,  pour  lui,  n'est-ii 
pas  composé  des  anciens  soldats  qu'il  envoyait  au  bloc? 
N'y  a-t-il  pas  une  vieille  querelle  à  vider  entre  eux? 
Aussi,  en  temps  de  grève,  lorsqu'on  juge  bonde  déchaî- 
ner les  agents,  ceux-ci  tapent  dur,  comme  cela  eut  lieu 
dans  les  fameuses  bagarres  de  Moabit,  quartier  ouvrier 
du  nord  de  Berlin.  Les  ouvriers  ne  sont  jamais  les  plus 
forts,  mais  ils  se  défendent  comme  ils  peuvent.  On  sait 
que  beaucoup  de  ménagères  berlinoises  ont  l'habitude 
de  placer  des  fleurs  aux  fenêtres  pour  égayer  les  façades. 
Nombreux  furent  les  pots  de  fleurs  qui  s'abandonnèrent 
à  l'action  de  la  pesanteur  et  qui  vinrent  tomber  comme 
par  hasard  sur  la  tête  des  malheureux  agents. 

Comment  aussi  s'étonner  du  respect  du  Schutzmann 
pour  le  bourgeois  cossu  qui  circule,  et  qui,  sans  doute, 
est  un  officier  de  réserve  ? 

On  a  dit  et  redit  que  l'Allemagne  était  un  pays  où  la 
loi  était  rigoureusement  observée.  Cela  est  souvent 
vrai,  mais  pas  au  même  degré  qu'en  Angleterre,  car  les 
hauts  fonctionnaires  d'outre-Rhin  se  croient  bien  sou- 
vent au-dessus  des  règlements.  Voici  une  histoire  typi- 
que qu'on  m'a  contée  à  cet  égard. 

Dans  un  parc  public,  il  y  avait  une  pelouse  à  l'entrée 
de  laquelle  on  pouvait  lire  sur  un  écriteau  :  Verboten^ 
etc.  —  défense  de  passer  sur  la  pelouse,  —  et  un  agent 
surveillait  l'observation  de  la  consigne.  Un  Français 
maUn  avait  parié  qu'il  enfreindrait  celle-ci,  et  un  jour, 
en  effet,  il  viola  l'herbe  sacrée  en  narguant  le  Verholen 
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et  en  toisant  dédaigneusement  le  Schatzmann.  Les 
Allemands  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux  et  voulurent 
tirer  la  chose  au  clair.  Le  malheureux  agent  interrogé 
finit  par  avouer  que  le  Français  avait  passé  avec  une  telle 
assurance  qu'il  l'avait  pris  pour  un  haut  fonctionnaire  ! 

Si  celui-ci  a  le  droit  de  violer  une  herbe  placée  sous 
la  protection  des  règlements,  comment  son  frère  l'offi- 
cier n'aurait-il  pas  le  droit  de  violer  la  Belgique? Celui 
qui  a  le  pouvoir  de  contre-signer  un  Verboten  n'est-il 
pas  au-dessus  des  prescriptions  qu'il  édicté  ? 

Par  contre,  la  masse  du  peuple  obéit  toujours  au 
Verboterij  même  s'il  n'y  a  pas  de  Schatzmann  pour  le 
faire  respecter. 

Ce  qui  rend  l'action  de  la  police  efficace,  c'est  le  droit 
que  possède  un  simple  agent  d'infliger  à  tout  délinquant 
une  amende  de  15  marks  au  maximum,  et  cela  séance 
tenante,  et  aussi  d'opérer  une  arrestation  provisoire 
n'excédant  pas  24  heures.  On  peut  se  pourvoir  en  appel 
devant  le  tribunal  du  canton  ou  Schôffengericht. 

Les  moyens  fonctionnaires. —  Par  là,  il  faut  enten- 
dre les  géomètres  du  cadastre,  les  receveurs  des  contri- 
butions, ou  des  postes,  les  employés  des  diverses  admi- 
nistrations, comme  celles  des  mines,  des  forêts,  les 
comptables  et  les  commis. 

En  principe,  pour  atteindre  à  ces  fonctions,  il  suffit 
de  passer  l'examen  donnant  droit  au  volontariat  d'un 
an,  et  ensuite  de  faire  un  stage  non  rémunéré  de  trois 
ans  en  qualité  de  surnuméraire.  Pour  les  contributions 
indirectes,  il  faut  en  outre  suivre  pendant  deux  ans  les 
cours  d'une  école  spéciale.  Pour  les  géomètres,  il  en 
est  de  même,  mais  un  an  d'apprentissage  suffit. 

En  pratique,  il  faut  avoir  fait  réellement  son  volon- 
tariat. Lorsque  l'on  postule  une  situation,  il  faut  indi- 
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quer  où  et  comment  on  a  fait  son  service  militaire. 
J'ajouterai  que  si  l'on  a  fait  son  volontariat  dans  un 
régiment  plus  ou  moins  sélect  la  rapidité  de  Tavance- 
ment  en  sera  influencée.  S'il  existe  des  injustices  dans 
l'Administration  prussienne,  ce  n'est  pas  en  faveur  des 
recommandés  particuliers  d'un  chef  de  clan  influent 
comme  en  France,  mais  plutôt  en  faveur  des  membres 
d'une  classe  sociale. 

Au  fond,  tout  revient  à  donner  à  la  petite  bourgeoi- 
sie le  monopole  des  fonctions  publiques  moyennes,  et 
c'est  par  l'armée  que  le  triage  se  fait. 

Les  moyens  fonctionnaires  peuvent  gagner  de  3000 
à  6  000  marks  par  an.  Les  frais  d'études  et  d'apprentis- 
sage d'un  géomètre  sont  estimés  à  8000  marks  ^ 

Les  hauts  fonctionnaires.  —   Par  le  fait  qu'il  faut     . 
avoir  passé  par  l'Université,  ils  se  recrutent  dans  Taris-  ^ 
tocratie  et  la  haute  bourgeoisie,  et,  comme  précédem- 
ment, le  régiment  dans  lequel  on  a  fait  son  volontariat 
n'est  pas  indifférent  à  l'avancement. 

Anciennement,  il  fallait  avoir  le  titre  de  Docteur  pour 
entrer  dans  la  carrière,  mais,  depuis  1867,  l'État  s'est 
rendu  indépendant  des  professeurs  en  instituant  lui- 
même  un  examen  spécial.  Pour  pouvoir  passer  cet  exa- 
men, il  faut  avoir  suivi  pendant  trois  ans  les  cours  d'une 
Faculté  de  Droit. 

Après  l'examen,  il  faut  faire  un  stage  de  deux  ans 
en  qualité  de  référendaire,  à  la  suite  duquel  un  nouvel 
examen  vous  donne  droit  à  la  situation  d'assesseur  dans 
les  bureaux  de  l'administration  d'un  Regierangshezirky 
c'est-à-dire  d'une  circonscription  qui  correspond  à  peu 
près  à  un  département  français. 

1.  Science  sociale,  2«  période,  H6efasc.,  p.  46. 
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il  n'y  a  plus  qu'à  suivre  la  filière.  On  est  d'abord 
Landratj  ou  sous-préfet,  aux  appointements  de  3  600  à 
4  000  marks  ;  puis  préfet  ou  Pràsident  d'un  départe- 
ment, aux  appointements  de  10  à  12  000  marks;  — 
enfin,  Oberpràsident  (ïune  province  aux  appointements 
de  16  à  20000  marks. 

Mais  on  peut  suivre  une  autre  voie  et  devenir  bourg- 
mestre, en  se  faisant  élire  par  le  conseil  municipal 
d'une  petite  ville  d'abord,  d'une  grande  cité  ensuite.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  jouit  d'une  situation  qui  peut  aller  de 
10  à  30  000  marks,  et  même  davantage,  car  VOber- 
Bùrgermeister  de  Berlin  a  un  salaire  de  36  000  marks. 

On  peut  aussi  devenir  juge  et  suivre  toute  la  filière 
de  l'Ordre  judiciaire.  Pour  les  affaires  civiles,  il  y  a 
d'abord  le  tribunal  de  canton  ou  Amlsgericht  avec  un 
juge  unique,  compétent  pour  les  affaires  de  moins  de 
300  marks  ;  —  puis  le  tribunal  de  première  instance  ou 
Landgerichi  avec  trois  juges  ;  —  enfin  le  tribunal  pro- 
vincial ou  Oherlandgericht,  avec  cinq  juges,  sans 
compter  les  tribunaux  d'Empire  qui  siègent  à  Leipzig. 

Il  y  a  une  hiérarchie  correspondante  pour  les  causes 
délictueuses  et  criminelles.  J'ajouterai  qu'aux  tribu- 
naux civils,  une  chambre  est  annexée  pour  remplir  les 
fonctions  qui,  en  France,  sont  assumées  par  les  notai- 
res, les  conservateurs  des  hypothèques  et  les  receveurs 
de  l'enregistrement.  Les  magistrats  en  sont  choisis 
parmi  les  membres  de  la  corporation  des  Rechtsanwalte 
ou  avocats-avoués  ;  ces  deux  dernières  professions  ne 
sont  pas  différenciées  en  Allemagne. 

D'autres  voies  encore  sont  ouvertes.  Au  lieu  de  l'uni- 
versité, on  peut  aller  dans  certaines  écoles  spéciales, 
comme  les  écoles  forestières,  écoles  d'architecture,  etc. 
On  devient  alors  inspecteur  dans  une  ville,  un  arron- 
dissement ou  un  district. 
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Mais,  de  toutes  façons,  le  recrutement  se  fait  à  l'aide 
de  procédés  analogues  qui  ont  pour  résultat  de  conser- 
ver les  hautes  fonctions  entre  les  mains  des  classes  su- 
périeures. Notons  toutefois  que,  ici  encore,  la  distinction 
n'apparaît  plus  très  nette  entre  la  noblesse  et  la  haute 
bourgeoisie. 

Dans  les  provinces  orientales,  toutefois,  on  peut  dire 
que  les  administrations  provinciales  sont  restées  l'apa- 
nage de  la  noblesse.  De  plus,  l'avancement  est  plus 
aisé  pour  elle.  Prenons,  par  exemple,  le  Rechtsanwalt. 
S'il  appartient  à  l'aristocratie,  il  pourra  devenir  notaire 
au  bout  d'une  dizaine  d'années  ;  dans  le  cas  contraire, 
il  lui  faudra  vingt  ans  environ,  et  vingt-cinq  s'il  est 
juif. 

L'indépendance  des  fonctionnaires.  —  Le  lecteur 
sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  les  Prussiens 
n'ont  pas  le  sentiment  de  perdre  une  partie  de  leur 
indépendance  en  entrant  dans  le  bloc  administratif.  Le 
fait  a  pourtant  déjà  été  noté  à  plusieurs  reprises, 
d'abord  par  M.  Paul  Roux*,  ensuite  par  M.  H.  Hem- 
mer^;  et  j'ai  fait  la  même  constatation.  On  n'y  est  in- 
quiété ni  pour  ses  opinions  politiques  ni  pour  ses  opi- 
nions religieuses.  Il  faut  néanmoins  faire  une  restriction 
pour  les  socialistes  et  les  athées,  plus  ou  moins  consi- 
dérés comme  des  ennemis  du  pouvoir,  mais  nous  savons 
qu'ils  sont  écartés  par  le  mode  de  recrutement  que 
nous  avons  exposé. 

11  y  a  cependant  une  espèce  de  sujétion,  mais  elle 
provient  de  l'exagération  de  l'esprit  corporatif  et  non 
des  abus  d'une  tyrannie  individuelle.  Comme  le  Corps 


1.  Science  sociale,  2«  période,  23«  fasc,  p.  88. 

2.  Id.,  H6«  fasc,  p.  54. 


sy 


y 


254  LA  HIÉRARCHIE  DES  CLASSES 

des  officiers,  celui  des  fonctionnaires  doit  être  sans 
tache,  chacun  de  ses  membres  peut  être  révoqué  s'il 
n'a  pas  une  conduite  privée  satisfaisante.  Il  doit  aussi 
donner  Texemple  de  l'exclusivisme  de  caste.  De  là,  l'in- 
trusion forcée  dans  la  vie  privée  et  la  nécessité  de 
demander  une  autorisation  aux  chefs  pour  se  marier. 
On  me  cite  le  cas  d'un  haut  fonctionnaire  révoqué  pour 
avoir  épousé  la  fille  d'un  sous-officier. 

Les  hauts  fonctionnaires  étant  inamovibles  quand  ils 
ont  un  certain  nombre  d'années  de  service,  on  peut  se 
demander  comment  on  peut  les  exclure  s'ils  ne  se  sou- 
mettent pas  à  la  discipline  du  Corps  dans  les  cas  où  la  loi 
ne  permet  pas  une  sanction  explicite.  Je  dirai  que  la 
façon  de  procéder  est  la  même  que  dans  les  Corps  d'of- 
ficiers, de  professeurs,  etc.  Si  l'on  ne  parvient  pas  à 
faire  donner  une  démission  spontanée,  le  meilleur  bret- 
teur  de  la  corporation  fait  surgir  une  afi'aire  qui  accule 
le  malheureux  au  duel,  et  celui-ci,  d'après  ce  qu'on  me 
dit,  n'est  pas  une  pure  farce.  Les  mœurs  sont  restées 
sanguinaires  dans  l'aristocratie  prussienne,  et  on  ne  l'a 
malheureusement  que  trop  constaté  pendant  la  pré- 
sente guerre. 

Pour  s'attacher  les  fonctionnaires,  l'État  prussien  leur 
accorde,  du  reste,  des  privilèges  appréciables  sur  le 
commun  des  mortels.  Je  ne  parle  pas  seulement  du 
droit  de  porter  un  uniforme  et  de  se  prévaloir  d'un  titre, 
mais  tout  fonctionnaire  reçoit  son  salaire  d'avance  et 
il  jouit  d'une  diminution  sur  le  montant  des  impôts 
locaux  qu'il  doit  payer.  De  plus,  il  est  protégé  par  la 
loi  contre  la  saisie  pour  dettes  ;  le  créancier  doit  se  con- 
tenter de  remboursements  échelonnés.  Enfin,  l'État 
prend  à  sa  charge  les  frais  de  déménagement  en  cas  de 
changement  de  poste. 
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La  responsabilité  des  fonctionnaires.  —  L'Alle- 
magne était  anciennement  soumise  au  régime  du  bon 
plaisir  administratif,  mais,  dans  le  courant  du  siècle 
dernier,  on  a  admis,  peu  à  peu,  et  de  façons  diverses, 
la  possibilité  d'attaquer  un  fonctionnaire  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires,  pour  actes  administratifs,  mais  avec 
des  restrictions.  Ainsi,  d'après  la  loi  prussienne  de 
1854,  il  faut  porter  au  préalable  l'affaire  devant  un  tri- 
bunal administratif,  la  Cour  des  conflits  d'attribution^ 
qui  décide  s'il  y  a  eu  excès  de  pouvoir;  dans  le  cas 
d'un  jugement  négatif  de  cette  Cour,  la  cause  en  reste 

En  d'autres  termes,  le  fonctionnaire  prussien  n'est 
responsable  vis-à-vis  du  public,  qu'à  condition  qu'il  ait 
violé  son  devoir  vis-à-vis  de  l'État.  C'est  la  thèse  ad- 
mise dans  le  nouveau  Code  civil  de  l'Empire.  L'article 
839  dit  en  effet  : 

«  Tout  fonctionnaire  doit  réparer  les  dommages  faits 
à  dessein  ou  par  négligence^  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  peut  être  poursuivi  lorsque  la  partie  lésée  peut 
obtenir  des  dommages  par  une  autre  voie.  » 

Si  un  fonctionnaire  a  sciemment  outrepassé  la  loi,  la 
cause  est  claire,  et  l'alTaire  suivra  son  cours.  La  négli- 
gence a  les  mêmes  effets  (avec  la  rectriction  que  l'on 
vient  de  lire),  mais  non  ïerreur  commise  de  bonne  foi. 
Où  finit  la  négligence  et  où  commence  l'erreur?  Il  y  a 
là  un  échappatoire  possible,  et  le  Tribunal  administratif 
sait  en  user. 

M.  Otto  Mayer  cite^  un  douanier  excusé  d'avoir  saisi 
une  marchandise,  parce  qu'il  croyait  qu'elle  contenait 
de  la  contrebande. 

1.  Otto  Mayer,  Le  droit  administratif  allemand  (Giard  et  Brière, 
1903),  t.  I,  p.  304. 

2.  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  299,  note  13. 
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De  même,  dans  un  incendie,  des  agents  sont  absous 
d'avoir  démoli  inutilement  une  grange,  car  ils  avaient 
cru  de  bonne  foi  la  chose  nécessaire. 

Lorsqu'il  s'agit  d'affaires  litigieuses,  le  même  article 
839  déclare  en  outre  que  le  fonctionnaire  n'est  plus  res- 
ponsable que  des  fautes  voulues.  Il  s'agit,  par  exemple, 
de  violation  de  domicile,  de  voies  de  fait,  d'arrestation 
illégale,  de  violation  du  secret  des  lettres.  On  excuse 
alors  la  simple  négligence,  ce  qui  revient  pratiquement 
à  absoudre  presque  toujours  l'agent. 

Du  reste,  d'après  ce  que  j'ai  pu  savoir,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  les  juges  ont  une  ten- 
dance à  prendre  parti  pour  les  fonctionnaires  contre  les 
particuliers,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  conflit  entre 
la  police  et  les  ouvriers.  Ceux-ci,  d'une  façon  générale, 
n'aiment  guère  recourir  à  la  justice  dans  des  cas  de  ce 
genre,  et  ils  sont  beaucoup  plus  sceptiques  que  leurs 
confrères  d'outre-Manche,  quant  à  l'issue  heureuse  pos- 
sible d'un  litige  avec  leur  vieil  ami  le  Schutzmann. 

Dans  un  certain  sens,  les  petits  fonctionnaires  ont 
une  responsabilité  plus  lourde  que  les  grands,  toute 
proportion  gardée.  Il  est  vrai  que  c'est  celui  qui  donne 
l'ordre  qui  est  responsable,  mais  à  condition  qu'il 
s'agisse  d'une  chose  rentrant  dans  ses  attributions.  Tout 
agent  doit  constamment  se  demander  si  son  chef  a  le 
droit  de  lui  donner  tel  ordre  particulier,  et  si  lui-même 
est  compétent  pour  l'exécuter. 

Si  on  compare  cette  situation  avec  ce  qui  se  passe 
dans  la  Grande-Bretagne,  on  constate  que  la  responsa- 
bilité individuelle  des  fonctionnaires  s'exerce  sur  un 
champ  plus  restreint  et  parfois  incertain.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  agit  efficacement  dans  un  certain 
ordre  de  choses,  par  exemple  dans  tout  ce  qui  concerne 
l'administration  proprement  dite,  et  elle  n'a  pas  peu 
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contribué  à  développer  cette  conscience  professionnelle 
que  l'étranger  est  obligé  de  reconnaître  au  fonction- 
naire prussien. 

Les  minuties  de  la  réglementation.  —  Ce  n'est  pas 
parce  que  Ton  y  obéit  à  la  loi  que  rAllemagne  n'est 
pas  un  pays  libre.  Si  les  règlements  ne  doivent  pas  être 
appliqués,  il  me  semble  préférable  de  les  supprimer. 
Pour  ma  part,  je  pense  que  l'ensemble  des  lois  est 
mieux  observé  en  Angleterre  qu'en  Allemagne,  et  à 
plus  forte  raison  qu'en  France.  Cela  provient  de  ce  que 
la  législation  est  plus  expérimentale  dans  le  premier 
pays  que  dans  le  second,  et  dans  celui-ci  que  dans  le 
troisième. 

En  eiïet,  s'il  y  a,  en  Prusse,  comme  nous  allons  le 
voir,  des  lois  qui  tiennent  compte  de  l'expérience,  il  en 
est  d'autres  qui  procèdent  d'un  point  de  vue  trop  théo- 
rique, et  ce  sont  celles-ci  qui  n'atteignent  pas  complè- 
tement leur  but.  J'ai  cité  la  loi  sur  le  concubinage*. 

Par  contre,  les  lois  sur  les  constructions  dans  les 
villes  sont  observées,  parce  qu'il  s'agit  de  faits  maté- 
riels que  l'on  peut  vérifier,  et  l'on  a  opéré  par  essais 
successifs,  comme  nous  le  montrerons  bientôt. 

Ce  qui  rend  si  pesante  la  réglementation  germanique, 
c'est  son  extrême  minutie,  mais  cela  résulte  de  la  men- 
talité même  de  la  race.  Aucun  détail  n'est  négligé,  et 
le  Schutzmann  sera  impitoyable  sur  les  moindres  cho- 
ses, sur  les  dimensions  des  clous  ou  sur  la  grandeur 
d'une  enseigne. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  législation  prus- 
sienne est  minutieuse.  11  suffît,  pour  en  être  convaincu, 


1.  Cf.  supra,  p.  48.  —  Le  gouvernement  lui-même  n'a  pas  tou- 
jours respecté  la  Constitution  (cf.  supra,  p.  211). 

FORMATION   DU    PRUSSIEN   MODERNE.  17 
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de  parcourir  le    Preassische  Landrecht   ou   code   de 
1797. 

Que  dire,  par  exemple,  de  Tarticle  788  du  titre  II  de 
la  2*  partie  qui  défend  aux  ménagères  de  se  servir  de 
marmites  de  cuivre  non  étamées?  Et  de  l'article  1708 
du  titre  VIII  de  la  même  partie,  qui  recommande  aux 
capitaines  de  navires  de  se  munir  de  chats  lorsque  la 
cargaison  est  susceptible  d'être  détruite  parles  rats? 

C'est  avec  cette  même  minutie  que  l'Administration 
applique  aujourd'hui  l'impôt  sur  le  revenu.  Elle  a  la 
prétention  de  vouloir  en  déterminer  le  montant  à  un 
pfennig  près.  Ainsi,  pour  les  employés  des  tramways 
berlinois,  qui  sont  taxés  d'office  comme  tous  les  ou- 
vriers, on  compte  non  seulement  le  salaire,  mais  les 
pourboires  que  l'on  évalue  en  bloc. 

Comme  toute  chose,  la  minutie  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients.  Il  est  ennuyeux  d'avoir  à  faire  de 
fréquentes  déclarations,  surtout  lorsqu'elles  n'ont  pour 
objet  que  de  dresser  des  statistiques,  mais  il  est  agréa- 
ble d'être  bien  protégé  contre  les  malfaiteurs,  et  de 
pouvoir  circuler  partout  en  toute  sécurité. 

Je  puis,  du  reste  montrer  par  un  exemple  qui  m'est 
personnel,  le  patronage  minutieux  auquel  le  simple 
passant  est  soumis  de  la  part  de  la  bienveillante  admi- 
nistration prussienne. 

Vous  pouvez  aisément  vous  figurer  quelle  valeur 
représente,  pour  un  enquêteur,  un  carnet  rempli  de 
notes.  Eh  bien  !  il  m'est  arrivé  d'en  perdre  un  dans  le 
train  entre  Aix-la-Chapelle  et  Cologne,  et  de  ne  m'en 
apercevoir  que  quelques  jours  plus  tard  à  Elberfeld.  Je 
pensais  faire  des  recherches  à  Cologne  à  mon  retour, 
lorsqu'un  soir,  en  rentrant  à  l'hôtel,  un  garçon  m'ap- 
pelle et  me  conduit  au  bureau^  où  l'on  me  remet  le 
bienheureux  carne>! 
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L'Administration  n'était  pas  restée  passive,  comme 
en  tout  autre  pays.  Mon  nom  figurant  sur  la  couver- 
ture, elle  avait  pu  trouver,  dans  les  livres  d'hôtels  de 
Cologne,  le  ^o/" où  j'avais  logé;  là,  elle  avait  appris 
mon  départ  pour  Elberfeld  ;  par  le  même  procédé,  elle 
m'avait  découvert  dans  cette  ville,  et  avait  poussé  l'ama- 
bilité jusqu'à  venir  déposer  l'objet  trouvé  jusque  dans 
ma  résidence  ! 

A  Berlin,  dans  les  gares  d'arrivée,  toute  difficulté  est 
prévenue  avec  le  cocher,  parce  qu'on  ne  peut  monter 
dans  un  fiacre  ou  un  taxi  sans  s'être  muni  au  préalable 
d'un  jeton  numéroté  déhvré  par  un  Schulzmann  pré- 
posé à  cet  effet.  Ce  jeton  est  réellement  magique.  Grâce 
à  lui,  jamais  un  cocher  n'oserait  vous  répondre  d'un 
air  narquois  qu'il  ne  va  pas  du  même  côté  que  vous. 
Malgré  cela,  je  préfère  encore  le  système  londonien,  où 
le  cocher  marche  sans  l'intervention  préalable  de  la 
police,  par  le  seul  fait  que  des  juges  de  paix  siègent  en 
permanence  dans  les  bureaux  de  quartiers,  et  ont  le 
pouvoir  de  rendre  un  jugement  instantané  sur  des  cas 
de  ce  genre.  La  police  anglaise  est  semblable  à  l'épée 
de  Damoclès,  tandis  que  la  police  allemande  intervient 
par  avance  et  cherche  à  vous  couvrir  d'une  vigilance 
paternelle. 

Ainsi,  à  Berlin,  si  vous  habitez  un  appartement  à 
l'étage,  vous  ne  pouvez  vous  servir  de  l'ascenseur  sans 
avoir  passé  au  préalable  un  examen  devant  un  fonc- 
tionnaire compétent  qui  vous  délivre  la  clef  de  la  porte 
de  l'ascenseur...  lorsqu'il  vous  juge  suffisamment  adroit. 
Il  peut  vous  ennuyer  longtemps,  mais  je  crois  pouvoir 
dire  que  ce  règlement  rentre  dans  la  catégorie  des 
ordonnances  qui  ne  sont  pas  toujours  observées. 

Le  mécanisme  des  ascenseurs  est  vérifié  de  temps  en 
temps  par  des  inspecteurs;  c'est  là  une  forme  d'inter- 
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vention  que  je  goûte  un  peu  plus  que  l'examen  dont  je 
viens  de  parler. 

Je  voudrais  dire  quelques  mots  du  repos  dominical. 
Les  magasins  sont  fermés  excepté  de  5  à  8  le  matin,  et 
de  midi  à  2  heures*,  mais  les  cafés  et  les  restaurants 
restent  ouverts  jusqu'à  1  heure  du  matin,  l'Administra- 
tion ne  voulant  pas  laisser  les  citoyens  mourir  de  soif 
ou  de  faim  sous  aucun  prétexte.  Ce  sont  là  du  reste  des 
règlements  locaux  qui  varient  un  peu  selon  les  villes. 

Ainsi,  à  Elberfeld,  les  coiffeurs  peuvent  raser  le 
dimanche,  mais  non  couper  les  cheveux.  On  veut  évi- 
demment diminuer  le  travail  dominical,  ce  qui  est  louable, 
mais  je  connais  nombre  de  coiffeurs  parisiens  qui  ont 
spontanément  adopté  un  règlement  analogue^  pour  leur 
propre  atelier,  parce  que  les  circonstances  les  y  obli- 
geaient. 

La  politique  expérimentale  en  Prusse.  —  Nous 
verrons  comment  le  «  système  d'assistance  d'Elberfeld  » 
a  tenu  compte,  pour  sa  formation,  des  données  de  l'expé- 
rience ^  Ce  n'est  pas  là  une  exception,  et  je  voudrais 
montrer,  par  d'autres  exemples,  que  l'organisation  ad- 
ministrative prussienne  permet  la  politique  expérimen- 
tale bien  plus  que  celle  de  la  France,  et  qu'en  fait, 
elle  y  a  parfois  recours. 

Voici,  par  exemple,  comment  a  procédé,  il  y  a  quelque 
temps,  le  service  de  l'inspection  des  logements. 


1.  Loi  de  1890. 

2.  Je  ne  parle  pas  ici  du  repos  hebdomadaire  imposé  par  la  loi. 
A  Paris,  dans  les  quartiers  ouvriers,  c'est  le  lundi  qui  est  générale- 
ment adopté  comme  jour  de  repos;  le  dimanche,  au  contraire,  il 
y  a  excès  de  travail,  et  c'est  pourquoi  beaucoup  de  coiffeurs  ont 
décidé  de  ne  pas  faire  de  coupe  ce  jour-là. 

3.  Voir  infra,  p.  291. 
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En  1893,  une  ordonnance  de  police  fut  promulguée 
parle  Pràsident,  ou  préfet,  du  département  de  Dùssel- 
dorf,  dont  dépend  l'arrondissement  urbain  d'EIberfeld. 
Celte  ordonnance  toutefois  n  était  pas  applicable  à  tout 
le  département,  mais  seulement,  à  titre  d'essai,  à  la 
région  de  la  Ruhr,  à  savoir  :  les  arrondissements 
urbains  de  Duisburg,  de  Ruhrort,  de  Miilheim  et  d'Es- 
sen,  et  à  l'arrondissement  rural  d'Essen.  Elle  concernait 
l'usage  des  habitations  contenant  plusieurs  familles. 

Deux  ans  plus  tard,  ce  règlement  fut  étendu  à  quel- 
ques autres  arrondissements,  et,  en  1896,  à  celui  d'El- 
berfeld.  Enfin,  en  1898  seulement,  il  devint  applicable 
au  département  tout  entier. 

Le  règlement  fut,  du  reste,  amélioré  à  plusieurs  re- 
prises, en  tenant  compte  des  résultats  de  l'expérience. 
Le  service  fut  en  outre  peu  à  peu  perfectionné  En  1902, 
l'emploi  d'un  technicien  spécialiste,  à  côté  des  deux  ins- 
pecteurs de  police,  fut  recommandé,  ainsi  que  la  coopé- 
ration avec  les  commissions  d'hygiène,  ou  plutôt  avec 
les  sous-commissions,  qui,  comme  nous  le  dirons,  sont 
chargées  des  enquêtes  sanitaires  :  nous  verrons,  du 
reste,  qu'elles  comprennent  un  médecin  et  un  spécia- 
liste du  bâtiment. 

Un  dernier  règlement  a  été  fait  en  1906,  indiquant  la 
méthode  à  suivre  pour  l'inspection  des  logements  d'après 
les  résultats  pratiques  obtenus  jusqu'alors. 

Ces  ordonnances  de  police  sur  les  logements  sont 
faites  par  le  Pràsident  du  département,  de  même  celles 
qui  concernent  la  navigation  intérieure.  La  sanction  de 
ces  règlements  ne  peut  dépasser  une  amende  de  60  marks. 

Pour  en  revenir  à  la  politique  expérimentale,  rappe- 
lons que  nous  en  avons  déjà  rencontré  un  exemple  au 
cours  de  notre  exposé. 

Nous  voulons  parler  de  la  loi  impériale  de  1891  sur 
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les  Fortbilduncfsschnlen^ ,  ou  écoles  de  continuation  qui 
laisse  aux  communes  le  soin  de  décider  si  elles  en  ren- 
dront la  fréquentation  obligatoire  ou  non.  En  général, 
les  villes  ont  fait  usage  de  cette  loi;  certaines  com- 
munes rurales  ont  établi  des  FortbiLdungschulen  facul- 
tatives, mais  la  plupart  sont  restées  indifférentes. 

Il  y  a  une  loi  analogue  sur  les  corporations  de  petits 
patrons^  qui  permet  de  rendre  une  corporation  obliga- 
toire, lorsque  la  majorité  des  membres  le  décide.  L'obli- 
gation consiste  principalement  dans  la  nécessité  pour  le 
patron  de  subir  un  apprentissage  avant  de  pouvoir 
s'installer.  Il  paraît  que,  dans  l'Empire,  un  tiers  environ 
des  petits  patrons  se  sont  soumis  à  ce  régime,  mais  la 
plupart  sont  des  artisans  de  petites  villes. 

Ce  qui  permet  à  cette  politique  expérimentale  de  se 
faire  jour,  c'est  évidemment  la  survivance  des  autono- 
mies locales.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  Allemagne,  comme 
en  France,  une  force  centralisatrice,  surtout  depuis  la 
fondation  de  l'Empire,  mais  elle  n'a  pu  encore  réaliser 
tous  ses  effets. 

Ainsi  le  Code  civil  de  1900  a  bien  unifié  la  législation, 
mais  en  beaucoup  de  points  il  a  laissé  subsister  les  lois 
locales.  En  appendice  au  Code,  il  a  été  en  effet  pro- 
mulgué une  Loi  d'introduction  du  Code  civil.  Tout  un 
chapitre  de  cet  appendice,  la  section  III,  a  pour  objet 
les  Relations  entre  le  Code  civil  et  les  lois  des  États  ; 
il  contient  une  liste  assez  copieuse  des  points  sur  les- 
quels les  lois  locales  restent  en  vigueur  :  fidéicommis, 
droits  régaliens,  bénéfices  ecclésiastiques,  religion  des 
enfants,  assurances,  condition  des  domestiques,  etc. 

Sans  doute,  la  politique  expérimentale  est  moins  em- 

1.  Cette  loi  avait  été  précédée  par  une  loi  prussienne  analogue^ 
en  1869,  concernant  l'enseignement  professionnel. 
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ployée  en  Allemagne  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Elle 
n'en  constitue  pas  moins  un  facteur  dont  il  faut  tenir 
compte,  et  qui  tempère  parfois  ce  que  l'administration 
prussienne  peut  avoir  de  rude. 

III.  —  La  hiérarchie  prussienne. 

Deux  malentendvis  à  éviter.  —  Avant  de  résumer 
les  principaux  traits  de  la  hiérarchie  des  classes  établie 
par  l'État  prussien,  nous  devons  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  deux  malentendus  qui  pourraient  s'élever 
dans  son  esprit.  Le  premier  a  trait  à  la  confusion  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  s'établir  entre  une  hiérarchie 
de  grades  et  une  hiérarchie  de  classes,  car  des  personnes 
appartenant  au  même  milieu  social  peuvent  avoir  entre 
elles  des  rapports  de  subordination. 

Le  type  le  plus  facile  à  saisir  d'une  hiérarchie  de 
grades  est  celui  de  la  hiérarchie  militaire.  On  y  voit 
clairement  que  si  le  colonel  est  subordonné  au  général, 
cela  ne  veut  nullement  dire  qu'il  soit  issu  d'une  couche 
sociale  inférieure,  puisque  le  général  d'aujourd'hui  était 
colonel  hier. 

Une  hiérarchie  de  ce  type  existe  dans  le  corps  des 
fonctionnaires,  et  l'on  comprend  facilement  que  le  sous- 
préfet  soit  subordonné  au  préfet  sans  qu'il  y  ait  entre 
eux  une  différence  d'origine  ou  de  classe,  socialement 
parlant. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  certains  groupes  de 
grades  peuvent  être  réservés  à  certains  groupes  sociaux; 
ils  représentent  alors  un  élément  de  classement  social. 
Ainsi  nous  savons  qu'en  Allemagne  le  sous-of(icier  ren- 
gagé n'est  jamais  de  la  même  classe  que  l'officier;  nous 
savons  aussi  que,  dans  la  réserve,  le  sous-officier  n'est 
pas  de  la  même  classe  que  l'officier. 
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De  même,  dans  l'administration  civile,  les  grades 
supérieurs  sont  réservés  aux  individus  appartenant  aux 
classes  élevées  de  la  société. 

A  côté  de  cela,  il  y  a  une  hiérarchie  protocolaire  qui 
assigne  le  rang  de  chacun  dans  les  cérémonies  officielles. 
Elle  a  établi  une  correspondance  entre  la  hiérarchie 
militaire  ef  les  différentes  hiérarchies  administratives  et 
judiciaires,  mais,  à  égalité  de  grade,  c'est  le  militaire 
qui  a  la  prééminence.  Ainsi  un  colonel  a  le  pas  sur  un 
recteur  d'Université,  et  un  commandant  sur  un  député  ; 
un  professeur  de  l'enseignement  secondaire  est  assimilé 
à  un  conseiller  provincial  supérieur  de  5^  classe,  et  cer- 
tains d'entre  eux  peuvent  passer  dans  la  3®  classe. 

Il  importe  peu  de  connaître  les  détails  de  cette  hié- 
rarchie protocolaire  et  de  retenir  la  correspondance  des 
grades  dans  les  différents  services.  Ce  que  nous  devons 
noter,  c'e^tV importance  que  Von  attache  en  Allemagne 
aux  titres  officiels  dans  la  vie  privée.  C'est  à  cause  de 
cela  qu'il  peut  y  avoir  une  certaine  correspondance  entre 
les  classes  sociales  et  les  principales  séries  de  titres. 
C'est  en  exploitant  ce  sentiment  que  le  gouvernement 
prussien  a  réussi  à  prussianiser  plus  ou  moins  l'Alle- 
magne, c'est-à-dire  à  implanter  sa  conception  de  la  hié- 
rarchie sociale. 

Il  est  vrai  que,  pour  y  arriver,  il  a  exploité  en  outre 
un  autre  sentiment  :  il  a  octroyé  des  privilèges.  Aux 
personnes  peu  soucieuses  d'un  titre,  il  a  offert  l'avan- 
tage du  service  militaire  d'un  an;  ou  encore,  il  a  tenu 
compte  des  titres  dans  les  revendications  qui  lui  étaient 
présentées. 

Le  second  malentendu  qu'il  est  nécessaire  d'éviter 
concerne  l'origine  même  du  système  des  classes.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  c'est  la  hiérarchie  publique  qui 
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a  créé  la  hiérarchie  privée.  Les  rois  de  Prusse  ont  calqué 
les  séries  de  la  hiérarchie  officielle  sur  les  classes  sociales 
pré-existantes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  prussianisant 
les  provinces  de  l'Ouest,  ils  ont  essayé  d'y  implanter 
les  cadres  de  la  société  de  l'Est.  Il  y  a  donc  eu  après  la 
conquête  une  répercussion  de  la  Vie  publique  de  l'Est 
sur  la  Vie  privée  de  l'Ouest;  en  d'autres  termes,  la  hié- 
rarchie sociale  de  l'Ouest,  alors  en  voie  de  formation 
sous  la  poussée  du  .machinisme,  a  essayé -de  s'adapter 
aux  cadres  proposés  par  la  Prusse  ;  elle  a  subi  la  défor- 
mation prussienne,  de  sorte  qu'elle  présente  des  carac- 
tères différents  de  ceux  qu'elle  aurait  eus  naturelle- 
ment. 

Pour  comprendre  cette  déformation,  il  faut  savoir 
que,  dans  l'Est,  la  société  se  réduit  à  peu  près  à  deux 
classes:  l'aristocratie  et  le  peuple.  Dans  l'Ouest,  au 
contraire,  c'est  depuis  longtemps,  la  classe  moyenne, 
le  MiUelsiand,  qui  prédomine.  La  prussianisation  de 
cette  dernière  région  a  eu  pour  effet  de  désagréger  le 
Mittelstand,  de  le  scinder  en  deux  parties,  et  cela  malgré 
les  déclamations  officielles  relatives  à  la  nécessité,  pour 
l'Allemagne,  d'avoir  une  classe  moyenne  aussi  solide  et 
aussi  nombreuse  que  les  pays  de  l'Europe  occidentale. 
Je  crois  à  la  sincérité  de  ces  déclamations,  mais  le  gou- 
vernement prussien  a  été  entraîné  par  les  faits. 

En  effet,  dans  le  courant  du  xix®  siècle,  l'augmenta- 
tion continuelle  du  nombre  des  fonctionnaires  et  des 
officiers  a  imposé  l'accession  de  la  haute  bourgeoisie  à 
des  emplois  considérés  comme  essentiellement  aristo- 
cratiques. Par  le  fait  même,  le  fossé  s'est  élargi  de  plus 
en  plus  entre  la  haute  et  la  petite  bourgeoisie,  qui  sans 
cela  n'eussent  vraisemblablement  formé  que  les  deux 
subdivisions  d'une  même  classe,  car  nous  verrons  que 
tout  le  monde  parle  du  Mittelstand  comme  d'une  réa- 
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lité,  mais  nous  verrons  aussi  qu'il  est  difficile  de  lui 
trouver  des  caractères  propres. 

Résumé  de  la  hiérarchie  prussienne.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  résumons  ici  les  données  qui  précèdent 
sur  la  hiérarchie  des  classes  telles  qu'elle  tend  à  se 
constituer  dans  l'Allemagne  du  Nord  par  suite  des  réac- 
tions réciproques  des  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

1°  Le  peuple.  —  Il  fréquente  les  écoles  gratuites  et 
reçoit  les  faveurs  de  l'État  sous  forme  de  subventions 
aux  caisses  d'assurances  obligatoires.  Il  tend  à  se  sub- 
diviser en  assistés,  ouvriers  proprement  dits  et  petits 
fonctionnaires. 

2°  La  pelile  classe  moyenne.  —  Elle  fréquente  les 
écoles  conduisant  à  l'examen  du  volontariat,  soit,  d'une 
part,  les  Mittelschulen  et  les  écoles  techniques,  soit, 
d'autre  part,  les  classes  inférieures  des  écoles  secon- 
daires. C'est  dans  cette  catégorie  que  se  recrutent  les 
moyens  fonctionnaires. 

B^»  La  haute  bourgeoisie.  —  Les  garçons  vont  suc- 
cessivement dans  les  écoles  préparatoires  et  secondaires 
pour  finir  à  l'université  ou  dans  les  écoles  polytech- 
niques. Les  jeunes  filles  fréquentent  les  hôhere  Màd- 
chenschulen  et  quelques-unes  essayent  de  se  frayer  un 
chemin  vers  l'université. 

4°  L'aristocratie.  —  Même  formation  que  la  classe 
précédente,  mais,  à  l'université,  les  jeunes  gens  s'affi- 
lient à  un  Korps  plutôt  qu'à  une  Burschenschafl,  et  ils 
font  leur  service  militaire  dans  des  régiments  sélects. 
D'autre  part,  beaucoup  de  jeunes  filles  sont  instruites  à 
la  maison  ou  dans  des  pensionnats  étrangers. 

Dans  la  vie  privée,  ces  deux  dernières  classes  sont 
séparées,  mais,  vis-à-vis  de  l'État,  elles  paraissent  ne 
former  que  les  deux  subdivisions  d'une  même  classe. 
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Le  trait  commun  qui  les  réunit  consiste  en  ce  fait  que 
tout  le  monde  porte  un  titre  officiel. 

Les  uns  sont  de  hauts  fonctionnaires  de  l'État;  d'autres 
sont  officiers,  professeurs  ou  prêtres;  d'autres  encore 
sont  bourgmestres. 

Ceux  qui  ont  des  moyens  d'existence  indépendants 
tiennent  à  avoir  un  titre  honorifique.  Ils  sont  officiers 
à  la  disposition,  officiers  de  réserve,  médecins  de  ville 
ou  d'arrondissement,  inspecteurs,  etc.  Tout  au  moins 
ils  sont  conseillers. 

Beaucoup  de  personnes  aisées  portent  en  effet  le  titre 
de  Rat  ou  conseiHer.  Il  y  en  a  de  toutes  catégories, 
depuis  les  conseillers  intimes  de  Sa  Majesté  jusqu'aux 
conseillers  sanitaires  municipaux.  Certains  titres  cor- 
respondent à  des  emplois  rémunérés,  tandis  que  d'autres 
concernent  des  fonctions  gratuites. 

L'importance  du  titre  officiel  dans  la  vie  privée  se 
manifeste  par  deux  traits  : 

1°  Le  titre  officiel  compte  plus  que  la  profession;  il 
passe  avant  celle-ci  dans  les  présentations  ou  lorsque 
l'on  salue  quelqu'un.  Oublier  un  titre  est  considéré 
comme  un  manque  de  savoir-vivre. 

2°  La  femme  a  le  droit  de  porter  le  titre  du  mari, 
et  ici  son  omission  devient  de  la  véritable  grossièreté. 
On  comprend  que  les  droits  de  préséance  soient  jalou- 
sement revendiqués  dans  les  salons  par  les  dames  beau- 
coup plus  encore  que  par  les  hommes,  et  cela  a  pour 
effet  de  donner  à  cette  institution  traditionnelle  un 
caractère  de  stabilité  définitive. 


CHAPITRE  II 
LES  HIÉRARCHIES  LOCALES 


La  théorie  du  Mittelstand.  —  En  somme,  la  politi- 
que de  l'État  prussien  tend  à  créer  trois  classes  : 

La  classe  inférieure,  dans  laquelle  se  recrutent  les 
petits  fonctionnaires  ; 

La  petite  classe  moyenne,  qui  fournit  les  moyens 
fonctionnaires  ; 

La  classe  supérieure,  qui  comprend  tous  les  hauts 
fonctionnaires  et  les  personnes  titrées. 

Si  cette  dernière  se  subdivise  en  deux  parties,  cela 
provient  d'une  distinction  dérivant  de  la  vie  privée.  Tout 
le  monde  paraît  plus  ou  moins  d'accord  pour  réunir  la 
petite  classe  moyenne  et  la  partie  inférieure  de  la  classe 
supérieure  afin  de  former  le  Mittelstand.  Il  s'agit  de 
savoir  quelles  sont,  dans  cette  conception,  les  caracté- 
ristiques du  Mittelstand. 

D'après  le  professeur  Suchsland,  de  Halle,  le  Mittel- 
stand comprend  les  personnes  indépendantes  gagnant  de 
900  à  9  500  marks  (1  125  à  11  875  francs)  K  Cette  défini- 
tion ne  nous  paraît  pas  satisfaisante,  car  si  elle  exclut  les 
ouvriers,  elle  exclut  également  tous  les   salariés,   em- 

1.  Réforme  sociale,  août  1910,  p.  204. 
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ployés,  ingénieurs,  etc.  Quant  aux  limites  du  revenu  in- 
diqué, la  limite  inférieure,  900  marks,  est  celle  en  des- 
sous de  laquelle  on  est  exempté  de  l'impôt  sur  le  revenu 
et  la  limite  supérieure  nous  paraît  plus  ou  moins  arbi- 
traire :  la  première  est  certainement  trop  basse,  et  la  se- 
conde ne  doit  être  retenue  que  comme  une  indication 
très  vague,  d'autant  plus  qu'en  Allemagne,  la  question  de 
revenu  n'est  qu'un  élément  très  secondaire  de  classifi- 
cation sociale,  ainsi  que  nous  le  constaterons  plus  loin. 

D'après  M.  Franz  Oppenheimer,  de  Berlin,  le  Mittel- 
5/aAit/ comprendrait  les  gros  cultivateurs  (non  nobles),  les 
petits  industriels  et  les  artisans  aisés  ^  Il  ne  tient  pas 
compte  des  professions  libérales,  et  il  range  tous  les 
employés  dans  la  classe  inférieure,  ce  qui  nous  semble 
exagéré. 

D'autres  auteurs  indiquent,  en  effet,  outre  les  élé- 
ments précédents  sur  lesquels  tout  le  monde  paraît  être 
d'accord,  les  employés,  les  médecins,  les  avocats,  les 
professeurs,  tout  au  mî^iûs  cçux  dont  les  revenus 
moyens  oscilleraient  autour  de  3  600  marks. 

La  vérité  pour  nous  est  que  le  MUlelsland  existe  dans 
les  hiérarchies  locales,  au  moins  dans  les  villes  et  dans 
certaines  campagnes,  mais,  dans  Tensemble  de  la  na- 
tion, le  MUlelstand  apparaît  subdivisé  en  deux  parties, 
dont  l'une  a  acquis  des  privilèges  qui  la  rapprochent 
de  l'aristocratie. 

Les  hiérarchies  locales  sont  d'ordre  privé;  la  hiérar- 
chie prussienne  est  basée  sur  des  privilèges  octroyés 
par  l'État.  Une  certaine  concordance  doit  pourtant  s'éta- 
blir entre  les  deux,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  nos 
recherches  vont  porter. 


1.  L'État,  ses  origines,  son  évolution  et  son  avenir,  trad.  de 
W.  Horn  (Giard  et  Brière,  1913),  p.  197. 
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Mais,  on  le  conçoit,  les  hiérarchies  locales  ne  sont 
pas  partout  similaires.  On  peut  distinguer,  en  gros,  une 
hiérarchie  urbaine  et  deux  hiérarchies  rurales:  celle  de 
l'Est  et  celle  de  l'Ouest.  Nous  aurons  à  rechercher  la 
concordance  entre  la  hiérarchie  proposée  par  la  Prusse 
et  chacune  de  ces  trois  hiérarchies  particulières. 

La  hiérarchie  urbaine.  —  D'après  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  recueillir  personnellement,  la 
classe  populaire  dans  les  villes  se  compose  essentielle- 
ment des  familles  ouvrières  et  des  petits  fonctionnaires  ; 
on  pourrait  y  ajouter  les  petits  boutiquiers  et  les  petits 
employés,  mais  ces  derniers  tendent  de  plus  en  plus  à 
passer  dans  la  petite  bourgeoisie. 

D'une  façon  générale,  \e  peuple  comprend  les  familles 
qui  ne  veulent  s'imposer  aucun  sacrifice  particulier  pour 
leurs  enfants.  Ceux-ci  vont  dans  les  écoles  primaires 
gratuites  jusqu'à  14  ans,  après  quoi  ils  sont  mis  en 
apprentissage  pendant  deux  ou  trois  ans,  mais  un 
apprentissage  rémunéré  aussitôt  que  possible,  de  façon 
qu'ils  ne  soient  plus  une  charge  pour  la  famille  vers 
16  ou  17  ans. 

La  petite  bourgeoisie  commence  là  où  l'on  cherche  à 
fuir  le  contact  du  peuple  à  l'école  et  à  la  caserne,  ce 
qui  suppose  quelques  sacrifices,  surtout  pour  l'année  du 
volontariat.  Les  jeunes  filles  ont  une  dot  correspondante, 
à  savoir  1000  ou  2  000  francs  consistant  surtout  en 
mobilier,  linge,  etc.  Les  enfants  vont  dans  les  Mittel- 
schulen,  puis  dans  les  écoles  techniques  ou  commer- 
ciales. Cette  classe  comprend  les  petits  patrons,  les 
employés,  les  techniciens  de  second  ordre  et  les  moyens 
fonctionnaires.  Les  jeunes  gens  ne  se  suffisent  guère 
qu'après  l'année  de  volontariat  vers  20  ans.  Les  jeunes 
filles  en  attendant  le    mariage,   sont  dactylographes, 
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institutrices,  employées.  La  femme  mariée  n'est  plus 
désignée  sous  le  nom  de  Frau  comme  dans  le  peuple, 
mais  de  gnàdige  Frau,  Gracieuse  dame. 

La  haute  bourgeoisie,  nous  le  savons,  comprend  les 
personnes  qui  recherchent  les  titres  officiels  honorifiques 
ou  les  hautes  fonctions.  Gela  suppose  que  les  garçons 
vont  à  l'école  jusqu'à  22  ou  24  ans  et  ne  se  suffisent 
pas  avant  25  ou  26  ans  ;  le  volontariat  coûte  quelques 
milliers  de  marks,  et  les  années  d'université  de  10  à 
12  000  marks.  Ils  entrent  ensuite  dans  les  professions 
libérales  ou  dans  les  affaires. 

Les  jeunes  filles  ne  vont  dans  les  écoles  supérieures 
que  jusque  vers  18  ans,  mais,  en  compensation,  elles 
ont  une  dot  en  argent  de  10  à  15  000  marks,  outre  le 
trousseau.  La  femme  mariée  porte  le  titre  du  mari,  et 
d'une  façon  générale  elle  est  gnàdigsle  Frau  (Très  gra- 
cieuse) ou  Wohlgeborene  (Très  bien  née). 

Enfin,  V aristocratie  comprend,  outre  la  noblesse,  les 
fortunes  considérables  et  stables  datant  de  plusieurs 
générations.  Ge  sont,  d'après  M.  F.  Oppenheimer*,  les 
grands  magnats  de  l'industrie  et  les  princes  de  la 
finance.  Ils  visent  les  plus  hauts  titres  honorifiques  de' 
l'Empire,  comme  celui  de  Conseiller  intime  de  Sa 
Majesté.  Tout  en  recevant  à  peu  près  la  même  formation 
que  les  jeunes  gens  de  la  haute  bourgeoisie,  ceux  de 
l'aristocratie  cherchent  à  se  tenir  à  l'écart,  en  faisant 
leur  volontariat  dans  un  régiment  sélect  et  en  s'affiliant 
à  un  Korps  universitaire,  tout  cela  suppose  une  dépense 
de  30  ou  40  000  marks  en  quelques  années,  et  une  dot 
équivalente  est  donnée  aux  jeunes  filles.  Elle  est  même 
souvent  plus  considérable,  s'élevant  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille  marks,  lorsque  les  fils,  de    leur  côté, 

1.  Loc.  cit.,  p.  196. 
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sont  intéressés  dans  le   commerce  ou  Tindustrie  des 
parents. 

Les  éléments  urbains,  on  le  voit,  se  sont  adaptés 
d'une  façon  assez  parfaite  à  la  hiérarchie  prussienne, 
ce  qui  provient  en  grande  partie  de  ce  que  la  hiérarchie 
privée  y  est  récente  et  postérieure  à  la  conquête  prus- 
sienne. 

La  question  du  mariage.  —  En  général,  les  mariages 
ne  se  concluent  qu'entre  personnes  appartenant  à  la 
même  classe  sociale;  mais,  bien  entendu,  cette  coutume 
endogamique  ne  repose  pas  sur  des  prescriptions  légales, 
comme  celles  qui  régissent  les  castes  de  l'Inde.  Il  y  a 
néanmoins  un  peu  de  cela,  en  ce  qui  concerne  les  offi- 
ciers et  les  fonctionnaires,  soumis,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  à  une  espèce  de  censure  des  mœurs  *  ; 
c'est  la  conséquence  d'une  grande  solidarité  corpora- 
tive, unie  à  un  exclusivisme  de  classe. 

Dans  les  autres  milieux,  il  n'y  a  rien  qui  rappelle 
l'institution  du  censeur;  d'autre  part,  la  surveillance 
familiale  est  beaucoup  moins  grande  qu'en  France.  On 
peut  donc  se  demander  comment  on  arrive  à  diminuer 
les  occasions  de  fiançailles  entre  jeunes  gens  de  classes 
différentes  ;  il  est  vrai  que  les  fiançailles  ne  se  concluent 
pas  sans  la  ratification  des  parents  ;  mais  il  est  quelque- 
fois trop  tard  pour  que  les  parents  aient  toute  liberté 
d'action  à  cet  égard. 

Il  faut  savoir,  en  effet,  que  l'initiative  des  fiançailles 
appartient  aux  jeunes  gens  eux-mêmes,  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  fiancés  attendre  plusieurs  années 
avant  de  se  marier.  Remarquons  en  passant  que,  pas 
plus  ici  que  dans  les  pays  anglo-saxons,   les  longues 

1.  Voir  supra,  p.  246. 
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fiançailles  ne  résultent  d'une  théorie  préconçue.  Elles 
ont  bien  pour  effet  de  permettre  aux  futurs  époux  de  se 
connaître,  mais  ce  n'est  pas  dans  cette  intention  qu'elles 
sont  ainsi  organisées.  Aussi  bien  d'un  côté  de  la  mer 
du  Nord  que  de  l'autre,  on  se  marie  lorsque  des  moyens 
d'existence  suffisants  sont  assurés  au  jeune  ménage.  Si 
ces  moyens  d'existence  permettent  l'union  immédiate, 
on  se  marie  de  suite  ;  dans  le  cas  contraire,  on  attend. 

En  Allemagne,  la  question  se  complique  du  fait  de  la 
dot.  En  Angleterre,  la  dot  n'est  guère  en  usage  que  dans 
l'aristocratie,  et  celle-ci  constitue  un  milieu  très  fermé. 
En  Allemagne,  c'est  une  institution  générale  ;  si  les  dots 
sont  moins  élevées  qu'en  France,  cela  tient  simplement 
à  ce  que  la  richesse  y  est  moins  ancienne  et  moins  sta- 
ble. On  peut  même  dire  que  la  dot  est  obligatoire,  ^ 
d'après  l'article  1620  du  nouveau  code  civil*  ;  la  jeune 
fille  a  le  droit  d'exiger  une  dot  en  rapport  avec  la  situa- 
tion de  ses  parents. 

Toutefois  ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  comment  la 
loi  est  interprétée  dans  la  pratique.  La  dot  légale  est  en 
nature  et  non  en  espèces  ;  elle  comprend  un  trousseau 
con-'cnable  et  des  objets  mobiliers  pour  organiser  le 
ménage.  Ce  n'est  que  dans  les  classes  aisées  que  la  dot 
en  argent  existe,  mais  de  toute  façon,  la  dot  donne  aux 
parents  un  droit  de  ratification,  et  leur  point  de  vue  est 
celui  de  l'équivalence  des  situations.  En  France,  le  pro- 
blème est  assez  facilement  résolu,  puisqu'un  jeune 
homme  ne  se  fiance  ordinairement  que  lorsqu'il  a  des 
moyens  d'existence  assurés.  En  Allemagne,  comme  en 
Angleterre,  on  doit  bien  souvent  se  contenter  de  suppu- 
ter les  chances  d'avenir  du  jeune  homme. 

i.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  d'un  mariage  fait  sans  le  consente- 
ment des  parents  que  la  jeune  fille  perd  son  droit  à  la  dot 
(art.  1621). 

FORMATION   DU   PRUSSIEN   MODERNE.  18 
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En  Angleterre,  il  s'agit  pour  la  jeune  fille  d'étudier  le 
caractère  du  jeune  homme,  car  c'est  principalement  par 
les  qualités  personnelles  que  Ton  parvient  à  s'élever  ; 
bien  entendu,  les  jeunes  filles  —  je  parle  des  familles 
sainement  organisées  —  se  renseigneront  auprès  des 
parents  ou  des  amis,  mais  il  reste  encore  une  grande 
part  d'inductioQ  personnelle. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  là  un  art  trop  subtil  pour  l'Alle- 
mande. Heureusement  la  question  est  beaucoup  simpli- 
fiée par  le  fait  que  les  situations  résultent  en  grande 
partie  des  diplômes.  C'est  Técole  qui  prépare  aux  car- 
rières, et  il  suffît  de  savoir  comment  l'étudiant  est  coté 
à  Fécole  pour  pronostiquer  son  avenir  probable.  J'ajoute 
toutefois  la  question  des  relations,  qui  est  également 
un  facteur  important. 

Étant  donné  que  le  jeune  Otto  passera  ses  examens, 
et  étant  connues  ses  relations,  on  peut  savoir  si  son 
avancement  sera  rapide  dans  Fadministration.  D'autre 
part,  beaucoup  de  professions  sont  plus  cataloguées  et 
plus  stables  qu'en  France  par  suite  de  la  grande  cohé- 
sion corporative  qui  règne  ;  ainsi  les  métiers  d'avocats, 
de  pharmaciens  sont  des  professions  fermées  comme  le 
notariat  en  France.  Enfin,  les  grandes  sociétés  indus- 
trielles sont  organisées  sur  le  plan  bureaucratique. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  parents  peuvent  évaluer  ce 
que  vaut  le  futur  gendre,  et  cela  est  tellement  vrai 
qu'ils  paient  parfois  les  frais  d'instruction  du  fiancé  de 
leur  fille!  Mais  celle-ci  est  trop  intéressée  pour  juger 
froidement  les  choses.  Or,  nous  l'avons  dit,  l'initiative 
première  provient  des  jeunes  gens  eux-mêmes,  de  sorte 
qu'au  fond,  pour  les  parents,  le  problème  consiste  moins 
dans  un  choix  personnel  que  dans  une  sélection  géné- 
rale des  jeunes  gens  qui  seront  admis  à  fréquenter  une 
jeune  fille. 


LES  HIÉRARCHIES  LOCALES  275 

La  solution  se  trouve  dans  l'organisation  des  plaisirs 
de  la  jeunesse  et  des  relations  mondaines.  Les  récréa- 
tions de  toutes  sortes,  en  effet,  donnent  lieu  à  des 
sociétés,  comme  tout  ce  qui  se  fait  en  Allemagne. 

Il  y  a  des  sociétés  de  danse,  de  chant,  de  tennis;  il 
y  a  des  sociétés  de  français  ou  d'anglais,  dans  lesquelles 
les  adhérents  viennent  écouter  des  lectures  et  échanger 
des  conversations  en  langue  étrangère.  Dans  beaucoup 
de  ces  sociétés,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont 
admis,  et  il  règne  une  grande  liberté  ;  seuls,  les  tête-à- 
tête  sont  défendus,  au  moins  tant  que  les  fiançailles  ne 
sont  pas  ratifiées  par  les  parents.  Je  laisse  de  côté  bien 
entendu  les  milieux  douteux  et  ne  parle  ici  que  des 
familles  respectables. 

La  solution  revient  donc  à  ne  laisser  les  jeunes  gens  /- 
s'affilier  qu'à  des  sociétés  se  recrutant  dans  un  milieu 
social  homogène. 

Pour  la  classe  inférieure,  les  bals  publics  suffisent, 
mais  la  petite  bourgeoisie  a  déjà  ses  sociétés  privées 
dans  lesquelles  il  faut  payer  une  certaine  cotisation  ; 
dans  la  haute  bourgeoisie,  une  enquête  est  générale- 
ment faite  sur  les  postulants,  leur  famille  et  leur  origine. 
On  me  cite  le  cas  d'une  jeune  fille  non  admise  dans  un 
club  de  hockey,  malgré  sa  parfaite  honorabilité,  son 
éducation  et  la  situation  de  fortune  de  ses  parents, 
parce  que  ceux-ci  étaient  commerçants.  Il  est  piquant 
de  constater  qu'un  jeune  officier  de  même  origine  ne 
trouverait  aucun  régiment  pour  le  recevoir. 

Dans  l'aristocratie,  la  Hberté  des  jeunes  gens  est 
beaucoup  moins  grande,  et  un  temps  très  court  sépare 
les  fiançailles  du  mariage.  Dans  les  autres  miUeux,  les 
fiancés  jouissent  d'une  liberté  à  peu  près  semblable  à 
celle  qui  existe  dans  les  pays  anglo-saxons. 

Concurremment  avec  les  sociétés  récréatives,   une 
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autre  coutume  favorise  les  mariages  :  c'est  l'habitude 
assez  répandue  de  prendre  des  pensionnaires.  Ceux-ci 
appartiennent  à  peu  près  à  la  même  classe  sociale  que 
leur  hôte;  on  se  préoccupe  surtout  de  cette  équivalence 
s'il  y  a  des  jeunes  filles  dans  la  maison. 

Notons  enfin  que,  bien  plus  facilement  que  dans  les 
pays  latins,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  vont  passer 
quelque  temps  chez  des  amis  pendant  les  vacances. 

Les  critères  du  classement.  —  Si  l'on  compare  la 
hiérarchie  des  classes  en  Prusse  et  en  Angleterre,  on 
trouvera  que,  des  deux  côtés,  elle  est  influencée  par  les 
moyens  d'existence,  le  mode  d'existence  et  l'éducation, 
mais  d'une  façon  différente. 

Les  moyens  d'existence  agissent  d'une  façon  plus 
marquée  en  Prusse  qu'en  Angleterre,  par  suite  de  la 
survivance  des  préjugés  concernant  les  métiers  :  les 
professions  administratives  sont  supérieures  aux  car- 
rières libérales  et  celles-ci  aux  professions  mercantiles. 
Un  Landrat  qui  gagne  3600  marks  est  bien  plus  con- 
sidéré qu'un  négociant  qui  en  gagne  le  double.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  sans  que  la  nature  du  métier  soit 
totalement  indifférente,  il  est  certain  que  le  montant 
du  revenu  ou  du  capital  est  un  facteur  plus  considéré 
qu'en  Allemagne. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  d'existence,  on  peut  dire 
que  l'habitation,  le  montant  du  loyer  et  le  niveau  de 
vie  sont  des  choses  auxquelles  on  attache  moins  d'im- 
portance outre-Rhin  qu'outre-Manche,  mais  on  tient 
beaucoup  plus  compte  du  niveau  intellectuel,  de  la 
culture  artistique  ou  philosophique. 

Mais  en  somme,  de  part  et  d'autre,  c'est  encore  l'édu- 
cation qui  prime,  seulement  on  donne  à  ce  mot  des  signi- 
fications différentes.  D'un  côté,  l'idéal  est  le  gentleman, 
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et  c'est  en  se  rapprochant  de  cet  idéal  qu'on  s'élève 
dans  la  hiérarchie  sociale.  En  Allemagne,  c'est  le  gebil- 
deter  Mann,  l'homme  éclairé.  D'un  côté,  c'est  l'homme 
d'action  assez  généreux  pour  se  dévouer  aux  autres 
d'une  façon  désintéressée  et  efficace.  De  l'autre,  c'est 
le  penseur  qui  a  amassé  beaucoup  de  connaissances 
théoriques. 

Un  gentleman  peut  être  un  lettré  ou  un  artiste,  mais 
ce  n'est  pas  là  sa  caractéristique  essentielle.  A  l'in- 
verse, un  gebildeter  Mann  peut  se  consacrer  au  bien 
de  ses  semblables,  mais  il  lui  manque  généralement  le 
sens  pratique  pour  réaliser  ses  bonnes  intentions,  et 
c'est  pourquoi  il  s'en  remet  si  facilement  aux  pouvoirs 
publics  pour  l'exécution  des  choses.  Se  dévouer  à  ses 
semblables,  en  Allemagne,  revient  presque  toujours  à 
se  dévouer  à  l'État  ou  à  la  Cité.  Je  laisse  de  côté  le 
dévouement  à  la  corporation,  à  l'atelier  ou  au  domaine 
dont  nous  avons  parlé  antérieurement,  parce  qu'il  est 
d'une  nature  plus  immédiatement  intéressée,  mais  au 
fond,  l'un  n'est  qu'une  extension  de  l'autre. 

Avec  l'importance  des  pouvoirs  de  l'État,  une  confu- 
sion s'est  établie,  et  aujourd'hui,  la  vraie  définition  du 
gebildeter  Mann  me  semble  être  la  suivante  :  un 
homme  éclairé  et  reconnu  comme  tel  par  les  pouvoirs  \y 
publics.  Personne  n'accorde  d'attention  à  l'intellectuel 
non  patenté  par  l'État.  Berlin  possède  sa  bohème,  mais 
elle  est  sans  influence  sociale. 

Un  autre  trait  qui  différencie  la  hiérarchie  des  clas- 
ses dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Prusse,  c'est  que, 
dans  ce  dernier  pays,  on  tient  compte  beaucoup  plus 
que  dans  le  premier  de  la  situation  des  parents.  En 
Angleterre,  à  part  l'aristocratie  qui  constitue  un  milieu 
assez  fermé,  c'est  surtout  l'individu  que  l'on  voit.  En 
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Allemagne,  il  faut  au  moins  deux  générations  pour 
s'élever  d'une  classe  à  l'autre.     • 

Cela  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des 
officiers,  des  fonctionnaires  et  aussi  des  coutumes  ma- 
trimoniales. 

Les  conséquences  de  cette  façon  de  voir  sont  multi- 
ples. Je  me  contenterai  de  signaler  les  deux  suivantes. 

D'abord,  l'Allemagne  est  en  apparence  un  pays  plus 
stable  que  la  Grande-Bretagne.  Les  courants  sociaux 
d'ascension  et  de  décadence  sont  plus  lents,  parce  que 
chacun  est  mieux  encadré.  La  société  germanique  est 
d'un  type  plus  statique  que  les  sociétés  anglo-saxonnes. 
C'est  pourquoi  elle  est  en  réalité  moins  souple,  et 
s'adapte  moins  aisément  au  progrès. 

En  second  lieu,  tout  le  monde  ne  s'y  sent  pas  à  sa 
place.  Des  individus  d'élite  ont  le  sentiment  d'être  dé- 
classés, tout  au  moins  de  souffrir  d'une  injustice  so- 
ciale. 

De  ce  que  l'Allemand  sait  cacher  ses  rancunes,  de  ce 
qu'il  sait  se  soumettre  à  l'ordre  des  choses  établi,  il  n'en 
faudrait  pas  conclure  qu'il  soit  satisfait.  Pour  moi,  j'ai 
ressenti  l'impression  très  nette  que  la  façade  de  l'édi- 
fice était  plus  belle  que  les  fondements  n'en  étaient 
solides. 

Enfin,  tandis  qu'en  Prusse  la  société  est  subdivisée 
seulement  en  quatre  classes,  en  Angleterre,  chacune 
des  cinq  classes  est  subdivisée  en  sous-classes,  de  sorte 
que  le  fossé  à  franchir  est  moins  large,  et  l'on  peut 
plus  facilement  imiter  le  genre  de  vie  de  la  variété 
sociale  immédiatement  supérieure.  En  Allemagne,  le 
snobisme  peut  plus  difficilement  fleurir,  le  niveau  de 
vie  étant  trop  grand  entre  les  différentes  couches 
sociales. 

Aussi  le  peuple  est-il  resté  beaucoup  plus  grossier 
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que  dans  la  Grande-Bretagne.  Tenu  à  l'écart,  il  n'a  pas 
pu  s'affiner;  ses  manières  sont  restées  rudes,  et  ses 
instincts  sont  encore  primitifs.  En  outre,  il  se  constitue 
plus  malaisément  une  élite  dans  chaque  classe,  ce  qui 
accentue  encore  la  difficulté  à  s'élever. 

Pour  faciliter  la  comparaison  avec  l'Angleterre,  nous 
dressons  ci-dessous  un  tableau  indiquant  la  moyenne 
des  revenus,  des  loyers  et  des  dots  dans  les  différentes 
catégories  de  la  hiérarchie  urbaine.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier q;.:'en  ce  qui  concerne  les  garçons,  la  dot  com- 
prend les  frais  du  volontariat  et  des  études  supérieures, 
y  compris  ceux  exigés  par  les  associations  universi- 
taires. Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  chiffres  des 
revenus  et  des  loyers  ont  une  importance  moins  grande 
qu'en  Angleterre  et  ne  sont  donnés  qu'à  titre  d'indi- 
eation.  Les  chiffres  sont  donc  purement  approxima- 
tifs. 

La  hiérarchie  rurale  dans  l'Ouest  ^  —  Elle  est 
basée  principalement  sur  l'importance  du  domaine. 
Le  Millelstand  est  organisé  assez  solidement,  et  com- 
prend les  paysans  proprement  dits  ou  Bauern,  mais 
partout  on  trouve  des  bordiers  appelés  Heaerlinge 
ou  Koiter,  et  par-ci  par-là  des  grands  propriétaires 
nobles. 

Les  bordiers  ont  bien  les  caractéristiques  sociales  de 
la  classe  populaire  telles  que  nous  les  avons  énumérées 
plus  haut.  Après  l'école  primaire,  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  s'engagent  comme  domestiques  et  se  suffi- 
sent rapidement.  Après  le  service  militaire,  les  garçons 


1.  Voir  Le  Bauer  de  Liinehurg,  par  P.  Roux  (Science  sociale, 
2"  période,  23"  fasc.)  et  Le  Bauer  de  Mûnsterland,  par  H.  Hemmer 
et  P.  Descamps  {Id.,  116»  fasc). 
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vont  en  ville  travailler  en  qualité  de  manœuvres  ;  ceux 
qui  restent  à  la  campagne  finissent  par  s'installer  sur 
un  domaine  fragmentaire  en  se  mariant. 

Les  Bauern  cherchent,  beaucoup  moins  que  la  bour- 
geoisie urbaine,  à  fuir  le  contact  du  peuple.  Les  soultes 
que  le  domaine  donne  à  chaque  enfant  sont  analogues 
aux  dots  que  l'on  donne  dans  les  villes,  mais  elles  sont 
absorbées  par  la  reprise  d'un  domaine  au  moment  du 
mariage,  et  seraient  dissipées  par  le  volontariat  et  une 
instruction  supérieure.  Seuls,  les  fils  qui  se  destinent 
aux  carrières  libérales  ou  aux  fonctions  publiques  don- 
nent à  leurs  soultes  cette  destination,  mais  on  peut  les 
considérer  alors  comme  rentrant  dans  les  cadres  de  la 
hiérarchie  urbaine. 

Il  faut  arriver  aux  moyens  cultivateurs ,  dont  le  do- 
maine comprend  de  70  à  150  hectares  environ,  pour  trou- 
ver des  familles  dont  les  garçons  recherchent  la  faveur 
du  volontariat  en  fréquentant  les  écoles  d'agriculture,  et 
non  plus  simplement  les  écoles  d'hiver.  Sur  une  soulte 
de  10  ou  15  000  marks,  on  peut  en  distraire  2  000  sans 
grand  préjudice.  C'est  pour  la  même  raison  que  les 
jeunes  filles  vont  dans  des  écoles  ménagères,  et  même, 
pour  les  familles  catholiques,  dans  de  petits  pension- 
nats. 

Chez  les  gros  Bauern,  on  cherche  à  devenir  officier 
de  réserve.  Lorsqu'on  possède  un  domaine  de  200  hec- 
tares, donnant  par  exemple  à  chaque  enfant  une  soulte 
de  50  000  marks,  on  se  décide  ordinairement  à  faire 
des  études  secondaires  et  à  pousser  jusqu'aux  hautes 
écoles  agricoles  annexées  aux  universités.  Comme  on 
ne  devra  plus  travailler  de  ses  mains,  le  danger  n'est 
pas  très  grand  de  voir  les  jeunes  gens  s'éloigner  de  la 
terre. 

On  le  voit,  dans  les  campagnes  de  l'Ouest,  le  Mit- 
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lelstand  n'est  pas  un  mythe.  II  a  surtout  été  très  puis- 
sant dans  le  passé,  mais  aujourd'hui,  il  tend  à  se  diffé- 
rencier en  plusieurs  couches  qui  se  laissent  séduire  peu 
à  peu  par  la  hiérarchie  prussienne.  Ce  qu'il  nous  faut 
noter,  en  comparaison  de  ce  qui  se  passe  dans  les  villes, 
c'est  le  retard  avec  lequel  les  cadres  prussiens  arrivent 
à  se  faire  accepter. 

Nous  citons  Varistocratie  terrienne  pour  mémoire. 
Elle  a  toujours  été  moins  importante  que  dans  l'Est. 
Dans  les  régions  riches  qui  avoisinent  les  bassins  in- 
dustriels, le  fermage  se  développe,  et  beaucoup  de  pro- 
priétaires sont  de  gros  commerçants  ou  des  industriels 
de  la  ville.  Le  Mûnsterland  n'a  guère  connu  de  grands 
propriétaires,  mais  ailleurs,  la  terre  était  autrefois  gé- 
néralement possédée  par  des  familles  nobles.  Toutefois, 
celles-ci  n'agissaient  ordinairement  qu'à  titre  de  Grund- 
herr,  de  propriétaire  du  fonds,  se  contentant  de  toucher 
les  redevances  que  devaient  payer  les  censitaires  per- 
pétuels. L'émancipation  des  serfs  accomplie  dans  la 
première  moitié  du  siècle  dernier,  a  déraciné  une  partie 
de  l'aristocratie  qui  s'est  portée  vers  les  fonctions  pu- 
bliques. Seuls  les  propriétaires  des  bois  et  des  landes 
ont  pu  se  maintenir.  Toutefois,  dans  les  régions  fertiles 
du  Hanovre  et  dans  la  vallée  de  l'Elbe,  on  rencontre  de 
grands  propriétaires  exploitants  dont  le  type  se  rap- 
proche de  celui  de  l'Est  dont  nous  allons  parler  à  l'ins- 
tant. 

La  hiérarchie  rurale  de  l'Est.  —  Dans  l'Est,  il  n'y 
avait  pas  de  terres  sans  seigneur,  et  celui-ci  était  un 
Gulsherr^  c'est-à-dire  le  chef  d'un  domaine  dont  dépen- 
daient ceux  des  paysans.  Le  Gutsherr  cultivait  son 
domaine  d'après  un  système  se  rapprochant  de  celui 
qui  était  en  usage  en  Russie,  c'est-à-dire  que  les  serfs 
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devaient  venir  travailler  un  certain  nombre  de  jours 
sur  le  domaine  seigneurial,  auquel  étaient  en  outre 
attachés  des  domestiques  permanents.  Au  moment  de 
l'émancipation  des  serfs,  le  domaine-chef  a  été  séparé 
de  la  commune  paysanne,  cette  dernière  formant  géné- 
ralement un  village  à  banlieue  morcelée.  L'aristocratie 
terrienne  a  donc  survécu;  elle  a  continué  à  résider,  et 
cela  d'autant  plus  que  le  sol  pauvre  la  forçait  à  veiller 
de  près  à  ses  intérêts.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés 
les  conducteurs  d'hommes  qui  ont  forgé  la  Prusse. 

Mais  cette  aristocratie  terrienne  est  en  même  temps 
administrative.  Non  seulement  les  fils  qui  n'héritent 
pas  du  domaine  vont  recruter  les  hautes  fonctions  pu- 
bliques, mais  les  héritiers  tout  en  dirigeant  l'exploita- 
tion de  leurs  terres,  sont  en  même  temps  baillis,  sous- 
préfets,  préfets  ou  gouverneurs,  peut-être  conseillers 
intimes,  tout  au  moins  officiers  à  la  disposition. 

En  dessous  d'eux,  les  petits  paysans  des  villages  à 
banlieue  morcelée  sont  presque  au  niveau  social  des 
ouvriers  agricoles  du  grand  domaine.  Les  uns  et  les 
autres  forment  le  peuple. 

La  classe  moyenne  est  donc  à  peine  représentée, 
sinon  dàns~Tês~oasis  fertiles  où  l'on  rencontre  le  type 
du  grand  fermier,  et  dans  les  petites  villes  de  marché 
où  l'on  trouve  une  modeste  bourgeoisie  d'artisans  et  de 
commerçants.  Citons  encore,  si  l'on  veut,  les  inten- 
dants et  les  techniciens  que  l'on  trouve  sur  les  grands 
domaines. 

C'est  dans  les  campagnes  de  l'Est  que  la  hiérarchie 
prussienne  s'est  formée,  et  c'est  pourquoi  elle  ne  com- 
prend au  fond  que  deux  classes  :  l'aristocratie  et  le  peu- 
ple ;  ou,  si  l'on  veut,  la  noblesse  et  les  petits  Bauern. 
Dans  les  villes,  on  avait  les  hauts  fonctionnaires  et  les 
petits  bourgeois.  Le  développement  des  grandes  villes, 
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et  surtout  l'annexion  de  l'Ouest,  ont  introduit  un  Mit- 
telstand  dans  le  royaume,  mais  il  s'est  scindé  en  deux 
à  cause  des  traditions  prussiennes  qui  ne  reconnais- 
sent que  deux  classes,  l'une  dominatrice  et  l'autre 
dominée. 


CHAPITRE  III 
LE  VOLK  OU  CLASSE  POPULAIRE 


Les  traits  distinctifs  de  cette  classe  sont  les  suivants  : 

École  gratuite  (Volksschulé)  jusqu'à  treize  ou  qua- 
torze ans  ; 

Service  militaire  normal  (2  ou  3  ans); 

Émancipation  vers  16  ou  17  ans,  mais  souvent  repor- 
tée en  fait  après  le  service  militaire  ; 

Dot  :  simple  trousseau. 

Dans  cette  classe  sociale,  il  faut  distinguer  : 

A  la  campagne  :  les  ouvriers  et  les  petits  paysans  ; 

En  ville  :  les  assistés,  les  ouvriers  et  les  petits  fonc- 
tionnaires. 


I.  —  La  classe  populaire  ruraleK 

Le  bordier.  —  L'ouvrier  agricole  à  qui  le  patron 
concède  l'usage  d'une  propriété  fragmentaire  n'a  pas 
disparu  en  Allemagne  ;  il  ne  s'est  pas  encore  complète- 
ment transformé  en  ouvrier  de  ferme  comme  dans  la 
Grande-Bretagne. 

1.  Voir  dans  la  Science  sociale  les  fasc.  23«,  35»,  45«  et  116«.  — 
Voir  aussi  G.  Blondel,  Études  sur  les  populations  rurales  de  l'Al- 
lemagne Larose,  1897). 
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Dans  la  plaine  saxonne,  le  bordier  porte  le  nom  der 
Kotter  ou  de  Heaerling;  dans  la  plaine  prussienne,  on 
l'appelle  Instmann. 

Anciennement,  il  restait  attaché  héréditairement  au 
même  patron;  aujourd'hui,  il  est  devenu  beaucoup  plus 
instable,  parce  qu'il  a  des  opportunités  d'élévation  plus 
grandes  qu'autrefois,  par  suite  de  la  commercialisation 
croissante  de  l'agriculture.  Cette  instabilité  s'est  déve- 
loppée beaucoup  plus  rapidement  sur  les  grands  do- 
maines de  l'Est  que  sur  les  petites  propriétés  de  l'Ouest. 

Un  Kotter  du  Mùnsterland,  étudié  par  M.  H.  Hem- 
mer*,  a  conclu  le  contrat  suivant  avec  son  proprié- 
taire. 

Celui-ci  lui  concède  : 

1"  L'usage  d'une  petite  maison  ; 

2°  La  jouissance  d'un  hectare  et  25  ares  de  terrain 
cultivé  gratuitement  par  le  propriétaire  ; 

3°  Le  droit  de  pâturage  d'une  vache; 

4°  Un  salaire  de  1  mark  par  jour. 

De  son  côté  le  bordier  paye  une  redevance  de  50  marks 
et  s'engage  à  travailler  chaque  fois  qu'on  le  convoque. 
En  fait,  il  travaille  environ  300  jours  par  an. 

Le  bordier  est  toujours  un  homme  marié,  qui  a  fait 
son  apprentissage  pendant  qu'il  était  encore  célibataire, 
allant  alors  de  ferme  en  ferme  de  façon  à  acquérir  une 
expérience  assez  large. 

On  dit  généralement  que,  dans  les  campagnes  du 
Mùnsterland,  il  n'y  a  pas  de  pauvres,  et  que  tout  le 
monde  est  dans  l'aisance.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  tout 
le  monde  —  au  moins  parmi  ceux  qui  restent  dans  le 
pays  —  résoud  plus  ou  moins  bien  le  problème  matériel 
de  la  vie  journalière,  mais  il  y  a  de  petites  gens  qui  ne 

1.  Science  sociale,  2«  période,  116«  fasc,  p.  23. 
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peuvent  surmonter  les  phases  de  Texistence.  Par  exemple, 
un  journalier  ou  un  petit  artisan  qui  tombe  malade,  ou 
bien  une  veuve  ayant  des  enfants  en  bas  âge  et  qui  ne 
trouve  pas  à  se  remarier  sont  en  face  de  situations  inso- 
lubles par  leurs  propres  moyens. 

L'assistance  se  fait  de  diverses  façons.  Il  y  a  d'abord 
la  charité  privée  qui  se  fait  sous  forme  d'aumônes,  et 
qui  est  surtout  développée  là  où  existe  un  grand  pro- 
priétaire. 

Il  y  a  ensuite  l'assistaoce  paroissiale.  La  cure  est  tou- 
jours dotée  de  biens  dont  les  revenus  sont  grevés  d'une 
destination  charitable. 

Enfin,  il  y  a  l'assistance  communale,  chaque  com- 
mune disposant  d'un  fonds  des  pauvres  provenant  d'an- 
ciennes fondations.  A  Herbern,  en  Westphalie,  le  maxi- 
mum de  secours  accordé  est  de  3  marks  par  mois  et  par 
famille  ou  par  individu,  plus  le  loyer.  Il  est  bon  de 
noter  qu'autant  que  possible,  les  secours  en  nature  sont 
préférés,  ce  qui  s'explique  facilement  dans  un  pays  aussi 
profondément  rural. 

Les  ouvriers  agricoles.  —  Dans  l'Est,  il  y  a  une 
immigration  continuelle  d'ouvriers  polonais;  d'abord 
ouvriers  temporaires  pour  la  moisson  ou  le  travail  des 
betteraves,  quelques-uns  finissent  par  s'engager  à  l'année 
dans  une  grande  exploitation.  D'humeur  vagabonde^ 
même  lorsqu'ils  sont  mariés,  ils  changent  continuelle- 
ment de  patron,  ne  s'attachant  nulle  part.  Il  faut  les 
encadrer  vigoureusement  pour  les  faire  travailler  d'une 
façon  régulière,  et  c'est  là  sans  doute  l'une  des  causes 
des  méthodes  autoritaires  prussiennes  de  direction  : 
issues  du  grand  atelier  rural,  elles  ont  été  ensuite  trans- 
posées dans  l'armée  et  l'administration. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'Ouest,  on 
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voit  la  situation  de  l'ouvrier  s'améliorer.  Plus  stable,  il 
est  en  même  temps  mieux  logé  et  mieux  payé  ;  sa  cabane 
se  transforme  et  devient  une  petite  maison. 

Dans  un  grand  domaine  de  la  vallée  de  l'Elbe  que  je 
visite,  il  y  a  une  vingtaine  d'ouvriers  permanents,  dont 
la  plupart  sont  logés  par  le  propriétaire  dans  un  petit 
hameau  à  proximité  des  bâtiments  agricoles.  Chaque 
cottage  contient  3  pièces,  à  savoir  une  Wohnzimmer  et 
deux  chambres  à  coucher.  Les  hommes  sont  payés  à  la 
tâche,  chaque  fois  que  la  nature  du  travail  le  permet: 
pour  le  reste,  ils  reçoivent  un  salaire  hebdomadaire  de 
13  marks.  Les  femmes,  qui  sont  employées  principale- 
ment à  la  laiterie,  ont  un  salaire  journalier  de  80  pfen- 
nigs, qu'elles  voudraient  voir  élever  à  1  mark,  ce 
qu'elles  obtiendront  sans  doute  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Des  Polonais  viennent  chaque  année  faire  la  saison 
de  juin  à  décembre.  Parmi  les  Posnaniens,  il  en  est  de 
temps  en  temps  qui  se  fixent  dans  le  pays,  mais  la  ger- 
manisation est  plus  facile  ici  que  dans  l'Est,  les  nou- 
veaux venus  étant  à  peu  près  isolés  dans  un  entourage 
allemand. 

Dans  la  plaine  saxonne,  les  salaires  des  valets  s'élèvent 
à  300  ou  360  marks  par  an,  plus  certaines  subventions 
en  nature  (chaussures,  vêtements),  en  outre  du  loge- 
ment et  de  la  nourriture. 

Une  servante  touche  de  100  à  240  marks  en  argent, 
plus  les  subventions. 

Les  journaliers  gagnent  de  2  marks  à  2  m.  50  en  été, 
et  1  mk.  25  en  hiver.  Les  femmes  ne  travaillent  guère 
que  l'été  et  ont  alors  un  salaire  de  1  mk.  25. 

Les  petits  Bauern.  —  Si  l'on  n'envisage  que  la  vie 
locale,  les  petits  Bauern  se  différencient  nettement  des 
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ouvriers  par  le  fait  qu'ils  sont  des  selhststândingen,  des 
autonomes.  Ils  se  rapprochent  des  autres  paysans,  mais 
pour  constituer  un  Bauernstandj  un  État  paysan  bien 
plus  qu'une  classe  sociale.  C'est  une  survi^^ance  de  la 
conception  corporative  qui  dominait  la  structure  sociale 
de  l'ancienne  Allemagne,  et  qui  est  loin  d'avoir  disparu 
aujourd'hui. 

Mais  une  fois  hors  du  milieu  local  étroit  où  il  vit, 
il  n'est  plus  qu'un  homme  du  peuple  qui  se  contente 
de  la  promiscuité  de  la  caserne  et  qui  n'a  qu'une 
instruction  rudimentaire.  Il  est  vrai  qu'il  est  proprié- 
taire, mais  la  dot  de  quelques  milliers  de  marks  qu'il 
peut  donner  tant  à  ses  fils  qu'à  ses  filles  est  complète- 
ment absorbée  par  la  reprise  d'un  domaine  au  moment 
du  mariage.  Du  reste,  les  petits  boutiquiers  et  les 
artisans  modestes  sont  aussi  considérés  comme  des  gens 
du  peuple. 

Le  domaine  qui  fait  vivre  une  famille  varie  selon  les 
régions  de  10  à  30  hectares,  mais  beaucoup  de  domaines 
de  moins  de  100  hectares  appartiennent  à  des  Bauern 
sans  prétentions,  et  dont  les  fils  ne  vont  pas  plus  loin 
qne  l'école  d'hiver. 

A  l'ouest  du  Weser  et  au  nord  de  la  Sieg,  où  le  sol 
est  généralement  humide,  les  propriétés  sont  isolées,  de 
sorte  que  les  petits  Bauern  sont  plus  ou  moins  dissémi- 
nés parmi  les  autres.  Au  contraire  dans  la  plaine  sèche 
qui  va  du  Weser  à  la  Pologne,  le  village  aggloméré  à 
banlieue  morcelée  domine,  alternant,  surtout  au  delà 
de  l'Elbe,  avec  de  grands  domaines  seigneuriaux.  Dans 
ces  villages,  le  voisinage  est  très  étroit  et  ceux  qui 
s'agrandissent  conservent  longtemps  la  mentalité  et  les 
mœurs  des  gens  du  peuple,  et  cela  d'autant  plus  que  la 
séparation  est  trop  grande  avec  le  grand  seigneur 
voisin. 

FORMATION   DU   PRUSSIEN   MODERNE.  19 
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II.  —  La  classe  populaire  urbaine. 

Les  assistés.  —  En  dessous  de  la  classe  ouvrière 
proprement  dite,  on  trouve  une  catégorie  inférieure  qui 
vit  en  garni  ou  dans  des  logements  d'une  seule  pièce; 
c'est  une  population  vicieuse  ou  flottante  composée  de 
familles  plus  ou  moins  désorganisées.  Beaucoup  de  ces 
familles  sont  assistées,  et  cela  les  place  dans  une  situa- 
tion à  part,  car  non  seulement  les  assistés  ne  jouissent 
d'aucun  droit  politique,  mais  leurs  enfants  doivent  fré- 
quenter des  écoles  spéciales  comme  nous  l'avons  vu*. 

Nous  avons  étudié  tout  particulièrement  le  système 
d'assistance  d'Elberfeld.  Il  jouit  d'une  renommée  mon- 
diale, a  été  copié  par  maintes  villes  allemandes,  et  a 
amené  certaines  modifications  dans  les  méthodes  an- 
glaises et  américaines 2. 

Quelques  mots  d'abord  sur  l'origine  du  système. 
Anciennement,  l'assistance  était  un  service  purement 
paroissial,  par  conséquent  confessionnel,  et  c'est  en  1800 
seulement  qu'il  fut  parlé  pour  la  première  fois  à  Elber- 
feld  d'une  organisation  civile  de  l'assistance,  mais  pen- 
dant longtemps  les  ressources  ne  provinrent  que  de 
contributions  purement  volontaires. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  systèmes  en 
vigueur  étaient  devenus  notoirement  insuffisants,  et, 
dès  1843,  la  ville  commença  à  donner  des  subsides.  Une 
enquête  fut  faite,  et  elle  établit  les  points  suivants  : 

1°  Chaque  administrateur  des  pauvres  (Armenpfleger) 
avait  à  s'occuper  en  moyenne  de  200  assistés,  ce  qui 
empêchait  toute  enquête  sérieuse.  Il  en  résultait  que  ce 

1.  Voir  supra,  p.  164. 

2.  G.  G.  Loch,  Charity  and  social  life  (Macmillan,  1910),  p.  344. 
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n'étaient   pas    toujours    les   véritables   indigents    qui 
étaient  secourus  ; 

2°  L'initiative  des  Armenpfleger  était  paralysée  par 
les  effets  d'une  centralisation  trop  grande. 

De  là,  r^ulta  la  mise  à  l'essai  d'un  système  nouveau 
qui  devait  remédier  à  ces  défauts.  Mis  en  œuvre  en  1853 
par  von  der  Heydt,  Schlieper  et  Peters,  il  fut  définiti- 
vement organisé  en  1861,  en  tenant  compte  des  résul- 
tats de  l'expérience. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  de  l'organisation. 
Il  y  a  d'abord  un  comité  d'assistance,  ou  plus  exacte- 
ment une  administration  des  pauvres  (Armenverwal- 
tung),  qui  comprend  un  président  et  huit  membres.  Le 
président  est  obligatoirement  un  adjoint  délégué  par 
rOberbiirgermeister;  quatre  des  membres  sont  des  con- 
seillers municipaux,  et  les  quatre  autres  des  notables. 

La  cité  a  d'abord  été  divisée  en  41  districts  oxiArmen- 
bezirke,  ayant  chacun  un  sous-comité  qui  porte  le  nom 
de  Conseil  de  district  (Bezirk-versammlung). 

Il  comprend  un  président  (Bezirkvorsteher)  et  14 
membres,  qui  agissent  à  la  fois  en  qualité  de  protec- 
teurs des  pauvres  {Armenpfleger)  et  de  tuteurs  des  orphe- 
lins (Waisenràte).  Il  y  a  donc  en  tout  41  X 14  =  574 
Armenpfleger.  Aujourd'hui,  avec  l'agrandissement  de  la 
ville,  il  y  en  a  plus  de  600. 

Le  rôle  des  Armenpfleger  est  en  premier  lieu  de 
faire  les  enquêtes,  et,  pour  que  celles-ci  soient  efficaces, 
chacun  d'eux  ne  doit  pas  s'occuper  de  plus  de  quatre 
cas.  De  ce  côté,  le  système  a  atteint  son  but,  chaque 
Armenpfleger  n'ayant  à  faire  que  deux  enquêtes  en. 
moyenne.  Il  est  possible  ainsi  d'avoir  un  tableau  exact 
de  la  situation  de  chaque  famille  dont  la  misère  est 
signalée. 

Le  second  rôle  des  Armenpfleger  consiste  dans  la  dis- 
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tribution  immédiate  des  secours  à  domicile.  Je  ne  dirai 
pas  toutefois  qu'il  décide,  par  son  initiative  personnelle, 
de  l'opportunité  de  donner  ou  de  refuser  le  secours.  Ce 
serait  peut-être  donner  un  pouvoir  un  peu  arbitraire  à 
un  particulier  si  bien  intentionné  qu'il  soit.  C'est  en 
réalité  le  règlement  qui  décide.  Le  critérium  adopté  est 
le  suivant  :  On  estime  que  le  revenu  minimum  de 
chaque  famille  doit  être  calculé  de  telle  façon  qu'il 
compte  3  1/2  marks  par  semaine  pour  le  chef  de  famille, 
1  m.  40  par  tête  d'enfant  de  moins  de  5  ans,  et  un  chiffre 
intermédiaire  pour  les  autres  membres  suivant  l'âge. 
Dans  ces  conditions,  le  rôle  de  VArmenpfleger  consiste 
à  faire  le  compte  du  revenu  familial  et  à  vérifier  son 
exactitude.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  verser,  par  quin- 
zaine, la  différence  entre  le  revenu  minimum  réglemen- 
taire et  le  revenu  réel. 

Cette  règle  mathématique  permet  de  contrôler  facile- 
ment les  défaillances  possibles  d'un  Armenpfleger.  Les 
sanctions  prévues  consistent  dans  l'augmentation  des 
contributions  de  1/8  ou  1/4  et  dans  le  retrait  du  droit 
de  vote  pendant  3  ou  6  ans. 

Les  Armenpfleger j  qui  ont  en  somme  une  certaine 
responsabilité  à  assumer,  exercent  gratuitement  leurs 
fonctions.  Ils  sont  nommés  pour  3  ans  par  le  conseil 
municipal,  et  peuvent  être  réélus  :  sur  un  tableau  d'hon- 
neur sont  inscrits  les  noms  des  160  bourgeois  qui  ont 
rempli  cette  charge  pendant  plus  de  25  ans. 

Depuis  1902,  les  femmes  sont  éligibles,  à  condition 
que  leur  nom  soit  proposé  par  le  conseil  du  district  des 
pauvres.  En  fait,  lors  de  ma  visite,  il  y  avait  7  dames 
parmi  les  612  Armenpfleger  de  la  ville  d'Elberfeld. 

Si  l'on  compare  les  façons  d'agir  des  Armenpfleger  à 
celles  de  leurs  confrères  anglais  les  guardians  of  fhe 
poor,  on  verra  que  les  règlements  auxquels  les  uns  et 
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les  autres  sont  soumis  sont  très  précis,  mais  que,  à 
Elberfeld,  la  minutie  est  poussée  beaucoup  plus  loin  et 
laisse  beaucoup  moins  de  responsabilité  aux  agents,  par 
ce  fait  que  l'assistance  est  plus  mécanisée.  En  revanche, 
ils  ont  une  charge  plus  étendue  à  remplir,  puisqu'à  eux 
incombe  le  travail  qui,  en  Angleterre,  est  exécuté  par  un 
agent  salarié,  le  relieving  officer,  qui  fait  les  enquêtes 
et  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  Voverseer,  qui  distribue  les 
secours  urgents. 

On  se  vante  à  Elberfeld  d'être  parvenu  à  rendre  im- 
possible l'existence  d'une  famille  pauvre  qui  ne  soit  pas 
secourue.  C'est  vrai,  mais  à  condition  d'entendre  par 
pauvre  ceux  qui  sont  dans  la  situation  indiquée  par  le 
règlement.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  préférer  la  façon 
de  faire  du  Charity  Comittee  de  Londres,  qui  tient 
mieux  compte  des  données  de  la  vie  réelle. 

Une  association  de  dames  vient  compléter  l'œuvre  des 
Armenpfteger.  C'est  en  1880,  et  à  la  suggestion  de 
l'Administration  des  pauvres  que  cette  association  fut 
fondée  sous  le  nom  de  Elherfelder  Prauetiverein. 
Elberfeld,  qui  est  décidément  une  ville  d'initiative,  fut 
la  première  cité  de  l'empire  à  recourir  à  l'aide  de  l'ac- 
tion féminine  dans  les  œuvres  d'assistance. 

L'Association  élit  un  Bureau,  comprenant  une  prési- 
dente, trois  adjointes  et  une  caissière  ;  elle  se  réunit 
tous  les  quinze  jours. 

Dans  chaque  district  des  pauvres,  quelques  conseil- 
lères sont  déléguées  pour  les  enquêtes,  et  elles  agissent 
conjointement  avec  les  sous-comités  correspondants  de 
l'Administration  des  pauvres. 

Les  ressources  proviennent  d'abord  des  revenus  d'un 
capital  de  fondation,  et  ensuite  de  subventions  de  la 
ville  et  de  particuliers. 
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VElberfelder  Prauenverein  s'occupe  spécialement 
des  asiles  d'enfants,  d'une  maternité,  d'une  crèche  ; 
elle  collabore  aussi  à  la  surveillance  des  pupilles  et  des 
enfants  en  tutelle. 

L'esprit  de  dévouement  ne  fait  donc  pas  défaut  en 
Allemagne,  mais  il  se  manifeste  surtout  envers  les  œu- 
vres officielles. 

L'ouvrier  rhénan-westphalien.  —  Nous  devons 
étudier  à  part  les  ouvriers  de  l'Ouest  et  ceux  de  l'Est, 
vu  les  difTérences  qu'ils  présentent.  Nous  prendrons 
l'ouvrier  du  bassin  rhénan-westphalien  comme  type  de 
la  première  variété,  et  l'ouvrier  berlinois  comme  type 
de  la  seconde. 

Dans  l'Ouest,  le  logement  comprend  nécessairement 
une  Wohnzimmer  et  une  ou  plusieurs  chambres  à 
coucher. 

Le  salaire  des  manœuvres,  ramené  à  l'année  varie 
de  1000  à  1200  francs  et  celui  des  ouvriers  s'élève  à 
1  500  francs  en  moyenne. 

Il  faut  distinguer  deux  variétés  : 

La  partie  inférieure  comprend  surtout  des  manœuvres 
ou  des  ouvriers  ayant  de  lourdes  charges  familiales  ou 
encore  ayant  eu  des  revers  (maladies,  chômages).  En 
général,  elle  habite  des  appartements  ne  comprenant, 
outre  la  Wohnzimmer,  qu'une  seule  chambre  à  coucher. 
En  Angleterre,  la  plupart  des  familles  de  ce  type  seraient 
dites  vivre  sous  le  régime  de  1'  «  overcrowding  »,  ou 
entassement  exagéré. 

La  partie  supérieure  comprend  surtout  des  ouvriers 
qualifiés.  Elle  a  en  général  à  sa  disposition  une  chambre 
de  plus  que  ceux  de  la  variété  précédente,  mais  cela  ne 
suffit  pas  toujours  à  éviter  complètement  la  promiscuité. 
Son  niveau  social  correspond  à  celui  des  «  labourers  » 


LE  VOLK  OU  CLASSE  POPULAIRE  295 

anglais,  quoique  par  la  nature  de  ses  occupations,  elle 
se  rapproche  plutôt  de  la  catégorie  des  «  artizans  ». 
C'est  à  ce  type  qu'appartient  la  famille  Schneider  dont 
nousr  avons  donné  la  monographie  détaillée. 

Pour  trouver  le  niveau  de  vie  correspondant  plus  ou 
moins  à  celui  des  «  artizans  »  anglais,  il  faut  sortir  de 
la  classe  ouvrière  proprement  dite,  et  aller  dans  la  caté- 
gorie des  selbstslàndingeiiy  qui  comprend  les  ouvriers 
travaillant  à  leur  compte  et  les  petits  patrons  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

Beaucoup  d'employés  sont  de  ce  niveau  social  ;  cer- 
tains ouvriers  peuvent  même  y  atteindre  lorsqu'ils  sont 
fortement  patronnés  comme  ceux  de  Leverkusen  ;  mais, 
laissés  à  eux-miêmes,  ils  y  arrivent  difficilement. 

Voici,  comme  exemple,  celui  d'un  chauffeur  d'auto- 
mobile employé  par  un  particulier.  Son  salaire  mensuel 
s'élève  à  180  marks  ou  225  francs,  ce  qui,  avec  les 
pourboires,  doit  lui  faire  un  revenu  d'environ  3  000 
francs  par  an. 

Il  habite  un  appartement  de  4  pièces  qu'il  paie  45 
marks  par  mois,  soit  675  francs  par  an.  Il  a  5  enfants 
en  bas  âge  logeant  en  partie  dans  la  chambre  conju- 
gale, en  partie  dans  une  seconde  chambre.  Restent 
deux  pièces,  mais  notre  chauffeur  a  jugé  inutile  de  dis- 
tinguer la  Wohnzimmer  de  la  cuisine,  de  sorte  qu'il  y 
a  une  pièce  en  trop,  dout  il  tire  profit  en  la  sous-louant 
pour  15  marks  à  un  jeune  homme  ;  le  loyer  est  ainsi 
ramené  à  450  francs,  et  l'appartement  à  3  pièces,  c'est 
exactement  la  situation  de  Schneider,  dont  les  revenus 
pourtant  ne  s'élèvent  qu'à  2  000  francs. 

Il  serait  pourtant  erroné  de  conclure  que  la  situation 
du  chauffeur  n'est  pas  meilleure  que  celle  de  Schneider; 
seulement  l'amélioration  porte  moins  sur  l'habitation 
que  sur  la  nourriture  et  les  vêtements.  Ce  n'est  pas  que 
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le  besoin  de  confortable  n'existe  pas  en  Allemagne,  et 
n'aille  en  croissant  à  mesure  que  Ton  s'élève  dans  la 
hiérarchie  sociale,  mais  ce  besoin  n'est  pas  considéré 
comme  primordial  :  il  faut  d'abord  que  les  autres  attei- 
gnent un  certain  niveau  avant  que  l'on  songe  à  lui. 

L'ouvrier  berlinois.  —  A  Berlin,  les  travaux  sai- 
sonniers —  ceux  du  bâtiment  par  exemple  —  sont  faits 
par  des  Slaves  de  Posnanie.  En  dehors  de  cela  les  ma- 
nœuvres se  recrutent  surtout  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes et  sont  donc  des  Germains  ou  des  Slaves  déjà 
germanisés.  Pour  des  raisons  d'apprentissage  l'ouvrier 
de  métier  se  trouve  souvent  parmi  des  hommes  nés  à 
Berlin  ou  dans  le  voisinage  immédiat,  et  c'est  lui  qui 
représente  le  mieux  l'ouvrier  berlinois.  Nous  donnons 
toutefois  d'abord  quelques  renseignements  sur  les  ma- 
nœuvres. 

En  moyenne  à  Berlin,  leur  salaire  oscille  entre  i  500 
et  1800  francs.  Ainsi  chez  Siemens  et  Halske,  les 
grands  constructeurs  électriciens,  il  s'élève  à  120  marks 
par  mois. 

Malheureusement,  vu  la  cherté  des  logements,  près 
du  quart  du  salaire  est  absorbé  par  le  loyer  ^  Dans  une 
famille  que  je  visite,  le  père  est  plieur  dans  une  impri- 
merie et  gagne  30  marks  par  semaine  (1  800  francs  par 
an),  et  paie  28  marks  par  mois  (420  francs  par  an)  pour 
un  appartement  composé  de  2  chambres  à  coucher  et 
d'une  cuisine. 


i.  Il  est  bon  d'indiquer  que  près  de  la  moitié  des  logements 
berlinois  n'ont  qu'une  pièce.  Les  industries  à  domicile  sont  en 
effet  très  répandues;  la  population  flottante  assez  considérable  à 
cause  des  travaux  saisonniers;  enfin  beaucoup  de  familles  sont 
désorganisées.  Nous  ne  parlons  ici  que  du  type  normal  du  ma- 
nœuvre du  grand  atelier. 
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La  Wohnzimmer  a  donc  dispara,  car  la  cuisine  est 
très  petite,  dans  le  genre  des  cuisines  parisiennes,  et  les 
autres  pièces  sont  toujours  aménagées  en  chambres  à 
coucher,  car  si  Ton  n'a  pas  assez  d'enfants  pour  les 
occuper,  on  prend  un  pensionnaire.  La  vie  familiale 
n'existe  donc  pas.  Et  en  effet,  le  père  prend  son  dîner, 
qui  est  le  repas  principal,  dans  un  petit  restaurant  aux 
abords  de  l'usine.  Le  soir,  on  se  contente  d'un  souper 
froid  pris  sur  le  pouce  (pain,  fromage,  quelquefois  de  la 
Wurst).  On  ne  fait  guère  de  cuisine  que  le  dimanche, 
et  encore,  quand  il  fait  beau,  on  préfère  aller  se  pro- 
mener ensemble  dans  les  environs  et  manger  dans  un 
petit  restaurant  en  plein  air. 

La  pièce  la  mieux  meublée  est  donc  la  chambre  des 
parents.  Outre  deux  lits  (dont  un  pour  un  enfant),  elle 
contient  une  machine  à  coudre,  un  canapé,  deux  ar- 
moires, un  coucou.  C'est  bien  là  que  la  mère  passe  le 
temps  qui  n'est  pas  absorbé  par  le  nettoyage  ou  les 
courses. 

L'autre  chambre  est  plus  petite  etcontient  deux  lits 
pour  deux  enfants.  Aucun  d'eux  n'est  encore  en  âge  de 
travailler. 

Je  passe  aux  ouvriers  qualifiés.  Leur  salaire  varie  de 
2000  à  3  000  francs  ^ .  Ici  encore,  on  estime  qu'il  faut 
à  peu  près  le  salaire  d'une  semaine  pour  payer  un  mois 
de  loyer,  à  moins  que  la  famille  soit  peu  nombreuse  et 
puisse  sous-louer  une  pièce. 


1.  Chez  Siemens  et  Halske,  l'apprentissage  dure  quatre  ans  (de 
14  à  18  ans);  la  deuxième  année,  on  commence  à  gagner  8  marks 
par  semaine,  et  l'on  monte  peu  à  peu  pour  atteindre  30  marks  la 
dernière  année.  Les  ouvriers  ont  un  salaire  très  variable,  mais 
50  marks  me  paraît  une  bonne  moyenne;  quelques  spécialistes 
très  habiles  se  font  jusqu'à  73  marks. 
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Dans  une  famille  que  je  visite,  le  père  gagne  40  marks 
par  semaine  (2  600  francs  par  an),  sur  lesquels  il  en 
donne  30  pour  le  ménage.  Deux  jeunes  filles  travaillent 
dans  une  fabrique  de  chocolat  et  disposent  de  leur  sa- 
laire ;  elles  paient  une  pension  de  8  marks  par  semaine 
à  leurs  parents.  Cette  habitude,  sans  être  aussi  générale 
que  dans  le  bassin  rhénan-westphalien,  est  très  répan- 
due à  Berlin.  Ici,  comme  en  Angleterre,  c'est  donc  au 
salaire  du  père  seul  que  le  loyer  est  proportionné. 

La  famille  occupe  un  appartement  de  deux  chambres 
et  une  petite  cuisine,  pour  laquelle  elle  paie  36  marks 
par  mois  (5^0  francs  par  an).  L'une  des  chambres 
contient  deux  lits  pour  les  deux  jeunes  filles  qui  travail- 
lent. L'autre  renferme  également  deux  lits  pour  les 
parents  et  deux  enfants  en  bas  âge. 

En  général,  les  planchers  sont  peints,  et  l'on  recou- 
vre d'une  carpette  le  centre  de  la  pièce.  Le  gaz  est  très 
employé  pour  la  cuisine,  qui  du  reste  est  très  rudimen- 
taire  ;  chez  les  ouvriers  qualifiés,  il  est  rare  que  la 
femme  exerce  un  métier.  Elle  soigne  les  enfants  en  bas 
âge  et  entretient  le  linge  et  les  vêtements.  Vu  l'exiguïté 
des  logements,  beaucoup  de  jeunes  gens  quittent  leurs 
parents  le  plus  tôt  possible,  même  les  jeunes  filles,  ce 
qui  est  assez  rare  en  province. 

On  comprend  que  la  pension  chez  des  étrangers  coûte 
plus  cher  que  dans  la  famille.  Il  faut  compter  12  à  15 
marks  par  mois,  pour  une  chambre  garnie  et  le  pre- 
mier déjeuner.  Aussi  les  jeunes  filles  ont-elles  l'habi- 
tude de  se  mettre  à  deux  pour  louer  une  chambre. 

Ainsi  déracinés,  beaucoup  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  passent  leurs  soirées  dans  les  bals  et  dans  les 
endroits  où  l'on  s'amuse,  et  cela  beaucoup  plus  qu'en 
Angleterre  ;  car  dans  ce  dernier  pays,  un  pensionnaire 
n'est  pas  un  isolé,  mais  un   nouveau  membre  de  la 
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famille  de  son  hôte,  au  sein  de  laquelle  il  retrouve  un 
certain  réconfort  moral.  Du  reste,  nous  l'avons  dit,  l'ap- 
partement berlinois  ne  se  prête  guère  à  l'établissement 
d'un  home  véritable.  La  famille  ouvrière  y  est  donc 
plus  ou  moins  désorganisée. 

La  maison  berlinoise.  —  Puisque  nous  sommes  à 
Berlin,  disons  quelques  mots  des  conditions  de  la  cons- 
truction dans  cette  ville.  Nous  y  rencontrerons  quel- 
ques répercussions  intéressantes. 

Nous  avons  vu  combien  le  loyer  pesait  lourdement 
sur  le  budget  ouvrier.  J'en  ai  longtemps  cherché  en 
vain  la  cause.  Aucune  influence  géographique  ne  l'expli- 
que :  non  seulement,  la  capitale  est  située  au  milieu 
d'une  plaine  immense,  mais  le  sol  sablonneux  et  peu 
fertile  ne  doit  pas  être  disputé  aux  entrepreneurs  par 
les  paysans,  excepté  dans  la  vallée  même  de  la  Sprée. 
Déplus,  aucune  fortification  ne  vient  limiter  artificielle- 
ment l'extension  de  la  ville.  Enfin,  inversement  à  ce  qui 
se  produit  à  Paris,  et  malgré  l'accroissement  rapide  de 
la  population,  le  nombre  des  maisons  s'est  accru  plus 
rapidement  que  les  besoins. 

On  a  voulu  mettre  ce  fait  à  l'honneur  de  l'esprit 
d'entreprise  qui  régnerait  dans  l'industrie  du  bâtiment 
d'une  façon  générale  dans  toute  l'Allemagne.  Nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  ce  qui  en  est  réellement.  En  atten- 
dant, reconnaissons  que  l'offre  dépasse  la  demande,  à 
tel  point  qu'il  y  a  quelques  années  une  ordonnance  de 
pohce  a  pu  être  faite  à  Berlin  pour  prohiber  d'une  façon 
absolue  l'habitation  dans  le  dernier  étage.  Mesure  hygié- 
nique, sans  doute,  ayant  pour  but  d'empêcher  de  loger 
immédiatement  sous  le  toit.  Encore,  cela  prouve-t-il 
que  les  autres  étages  pouvaient  recevoir  amplement 
toute  la  population. 
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Dans  les  appartements  bourgeois,  il  y  a  une  véritable 
surenchère  d'offre:  pour  attirer  la  clientèle,  dans  les 
nouvelles  maisons  on  s'efforce  de  donner  un  plus  grand 
confortable  pour  le  même  prix.  Les  propriétaires  ont 
accordé  l'installation  du  gaz,  de  l'électricité,  du  télé- 
phone, du  chauffage  central,  de  salles  de  bains,  et  Ton 
ne  sait  où  cela  s'arrêtera.  Pour  un  rien,  le  locataire 
déménage,  parce  qu'il  est  sûr  de  trouver  mieux  dans  les 
nouvelles  maisons,  et  celles-ci  se  voient  recherchées  au 
détriment  des  anciennes.  A  partir  de  1  000  francs  par 
an,  on  trouve  facilement  des  appartements  de  trois 
pièces  avec  salle  de  bains  et  chauffage  central. 

En  ce  qui  concerne  la  classe  ouvrière,  la  situation  est 
un  peu  différente,  mais  pour  bien  comprendre  le  phé- 
nomène, il  est  indispensable  d'expliquer  d'abord  les 
causes  de  l'activité  de  l'industrie  du  bâtiment.  C'est 
l'étude  de  l'épargne  qui  va  nous  en  donner  la  clef. 

Il  faut  savoir  qu'en  Allemagne,  il  n'y  a  pas  de  caisse 
d'épargne  organisée  par  l'État,  mais  une  foule  de  caisses 
locales  administrées  par  les  villes  ou  les  arrondisse- 
ments. Ces  caisses  sont  en  concurrence  entre  elles, 
chacune  essayant  de  drainer  l'épargne  des  autres  loca- 
lités par  l'appât  d'un  taux  d'intérêt  plus  élevé.  Ainsi  un 
bourgeois  de  Dùsseldorf  ou  de  Dortmund  recevra  un 
prospectus  alléchant  de  la  Caisse  d'épargne  de  Cologne 
ou  inversement. 

Cet  esprit  commercial  pourrait  être  dangereux  pour 
les  finances  municipales  s'il  n'était  réglementé  ;  et  cela 
d'autant  plus  que  la  loi  n'impose  pas,  comme  en  France, 
une  Hmite  supérieure  au  versement  de  chaque  dépo- 
sant. Pour  le  dire  en  passant,  ceci  explique  pourquoi  le 
montant  total  des  dépôts  est  plus  élevé  en  Allemagne  ' 

1.  Les  dépôts  atteignaient  24  milliards  de  francs  en  191i. 
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qu'en  France,  quoique  l'esprit  d'épargne  y  soit  moindre. 

Ce  que  la  loi  prussienne  réglemente,  c'est  l'emploi 
des  fonds.  Elle  ne  permet  pas  les  spéculations  hasar- 
deuses, mais  seulement  les  achats  d'immeubles,  les 
prêts  sur  hypothèque,  les  prêts  sur  gage  et  l'escompte. 
La  petite  épargne,  au  lieu  de  s'écouler  vers  les  rentes 
de  l'État,  va  en  grande  partie  dans  les  constructions. 
Les  villes  ont  en  outre,  en  général,  un  Pfandleihinsti- 
tut,  une  caisse  spéciale  de  prêt  aux  constructeurs. 

L'initiative  des  entrepreneurs  est  ainsi  facilitée  et 
cela  d'autant  plus  qu'il  y  a  une  tendance  à  exagérer  les 
prêts.  Il  en  résulte  une  surproduction  qui  aboutit  de 
temps  en  temps  à  des  crises.  Lorsque  les  caisses  ne 
peuvent  plus  faire  de  crédit,  faute  de  fonds  disponibles, 
la  construction  s'arrête  et  l'on  voit  nombre  de  maisons 
inachevées  attendre  des  temps  meilleurs.  Il  y  eut  des 
crises  de  ce  genre  en  1900  et  en  1913. 

Mais  il  y  a  mieux.  On  sait  que  les  municipalités  alle- 
mandes tracent  d'avance  le  plan  des  nouveaux  quar- 
tiers. De  temps  en  temps,  elles  exécutent  une  partie  de 
leurs  projets,  en  achetant  le  terrain  nécessaire  et  en 
établissant  les  rues  avec  leur  système  complet  d'égouts 
et  de  canalisations  d'eau  et  d'éclairage.  Mais,  usant 
d'une  faculté  que  lui  offre  la  loi  prussienne  de  1875, 
beaucoup  de  villes,  celle  de  Berlin  entre  autres,  se  font 
ensuite  rembourser  tous  ces  travaux*  par  les  proprié- 
taires adjacents,  lesquels  sont  en  outre  chargés  de  taxes 
spéciales  tant  qu'ils  ne  se  décident  pas  à  bâtir. 

11  en  résulte  que  beaucoup  de  propriétaires  préfèrent 
céder  à  titre  gracieux  à  la  ville,  l'espace  nécessaire  à 
l'établissement  de  la  voie  publique,  pour  n'avoir  pas 


1.  Toutefois,  lorsque  la  largeur  de  la  rue  dépasse  23  mètre»,  le 
surplus  est  à  la  charge  de  la  ville. 
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à  supporter  le  coût  des  travaux.  De  plus,  ils  se  rési- 
gnent à  laisser  bâtir  le  plus  tôt  possible. 

Mais  si  l'activité  des  entrepreneurs  est  favorisée,  ils 
sont  poussés  à  faire  des  appartements  d'un  certain 
prix.  En  effet,  dans  un  but  sanitaire,  Les  plans  d'exten- 
sion prévoient  des  rues  très  larges,  ce  qui  fait  une 
grande  perte  pour  les  propriétaires,  ou  plutôt  pour  les 
entrepreneurs  qui  ont  racheté  le  terrain.  C'est  pour  se 
rattrapper  de  ces  charges  que  ceux-ci  sont  amenés  à 
faire  des  maisons-casernes. 

Or,  la  hauteur  des  maisons  est  limitée,  et  ne  peut 
dépasser  la  largeur  de  la  rue  ou  de  la  cour.  Il  en  ré- 
sulte que,  pratiquement,  la  maison  berlinoise  n'a  que 
cinq  étages,  parmi  lesquels  quatre  seulement  peuvent 
être  habités*.  C'est  donc  en  profondeur  que  l'on  cher- 
che à  se  rattraper;  au  lieu  d'une  seule  cour  comme  à 
Paris,  on  en  a  généralement  deux,  et  chacune  d'elles 
est  toujours  encadrée  sur  les  quatre  faces,  comme  le 
montre  le  croquis  ci-après.  On  arrive  de  cette  façon  à 
avoir  une  moyenne  de  trente  à  cinquante  appartements 
par  maison.  Dans  les  quartiers  pauvres,  il  y  a  trois  et 
même  quatre  cours  successives. 

L'habitude  de  bâtir  sur  les  quatre  côtés  de  chaque 
cour  a,  entre  autres  conséquences  fâcheuses,  celle  de 
rendre  impossible  l'éclairage  naturel  de  certaines  cham- 
bres, comme  la  chambre  A  B  C  D  du  plan  ci-contre  :  on 
les  appelle  familièrement  du  nom  caractéristique  de 
«  chambres  de  Berlin  ». 

Autre  conséquence  :  les  appartements  sur  rue  sont 
plus  chers  que  ceux  sur  cour,  surtout  que  ceux  situés 
sur  la  seconde  cour.  De  là,  une  grande  diversité  des 


1.  Chaque  locataire  a  une  chambre  au  cinquième  qu'il  utilise 
pour  faire  la  lessive  ou  comme  cabinet  de  débarras. 
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loyers  dans  le  même  immeuble.  Dans  les  quartiers 
aristocratiques,  on  trouve  des  familles  riches  sur  la 
façade,  et  des  gens  de  la  classe  moyenne  dans  le  fond. 
Dans  les  quartiers  pauvres,  ce  sont  pour  le  moins  de 


Rue 

Plan  d'une  maison  berlinoise. 


petits  commerçants  qui  habitent  sur  rue.  Résultat  :  le 
passant  cherche  en  vain  les  taudis  ;  il  ne  voit  que  des 
demeures  d'apparence  décente  ;  nulle  part,  il  n'arrive 
à  trouver  des  bâtisses  délabrées  et  des  ruelles  infectes. 
Vu  du  dehors,  Berlin  et  beaucoup  de  villes  allemandes 


304  LA  HIERARCHIE  DES  CLASSES 

donnent  facilement  l'impression  de  cités  bourgeoises 
d'où  la  misère  est  bannie. 

Il  faut  en  rabattre,  d'autant  plus  qu'on  aboutit  à 
ceci  :  pour  couvrir  ses  frais,  le  propriétaire  est  obligé 
de  tenir  la  limite  inférieure  des  loyers  à  un  taux  rela- 
tivement élevé  et  il  en  résulte  que  les  appartements 
ouvriers  sont  proportionnellement  plus  chers  que  les 
bourgeois. 

Notons  en  passant  une  répercussion  du  climat,  qui 
grève  le  coût  de  la  bâtisse.  Toute  la  plaine  de  l'Allemagne 
du  Nord  est  exposée  aux  vents  du  nord-est,  ce  qui  rend 
les  hivers  assez  rigoureux.  Aussi  jusque  vers  le  Weser, 
l'usage  des  doubles-fenêtres  est  général.  De  plus,  de  hauts 
poêles  en  faïence  font  partie  intégrante  des  bâtiments. 

Le  portier  berlinois  a  un  rôle  tout  à  fait  subalterne, 
et  il  est  logé  par  derrière*  dans  un  petit  appartement 
quelconque  momentanément  sans  locataire.  Des  agents 
spéciaux  se  chargent  d'aller  toucher  les  loyers  pour  le 
compte  des  propriétaires,  et  les  facteurs  doivent  remet- 
tre la  correspondance  directement  au  destinataire  ^. 

Pourtant  l'ordre  règne  dans  chaque  demeure,  mais  le 
pouvoir  du  concierge  est  remplacé  par  celui  de  la  po- 
lice. C'est  celle-ci  qui  surveille  les  déménagements,  qui 
juge  les  petites  contestations,  qui  fait  les  règlements 
d'ordre  intérieur,  par  exemple  qui  empêche  de  jouer  du 
piano  après  10  heures  du  soir  au  grand  ahurissement 
des  Anglaises  ;  ou  encore  qui  oblige  chaque  locataire  à 


1.  Cela  n'est  pas  toujours  sans  inconvénients.  L'étranger  est 
souvent  embarrassé  pour  trouver  la  porte  à  laquelle  il  doit  frap- 
per. Dans  les  maisons  bourgeoises,  il  existe,  sous  le  porche 
d'entrée,  un  vaste  tableau  où  sont  méthodiquement  indiqués  les 
noms  des  locataires  par  étages  et  par  couloirs,  mais  dans  les 
maisons  ouvrières,  le  tableau  manque  et  il  faut  se  débrouiller. 

2.  Aussi  doit-on  indiquer  l'adresse  complète  avec  le  numéro 
de  l'étage. 
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déposer  les  cendres,  le  papier  et  les  os  dans  trois  pou- 
belles différentes. 


Les  domestiques.  —  Nous  traitons  ici  la  question 
des  domestiques,  parce  que  ceux-ci  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  du  niveau  social  de  la  classe  populaire.  La 
loi  les  traite  même  un  peu  durement,  puisqu'elle  ne  les 
autorise  pas  à  se  syndiquer.  Ensuite,  les  servantes  ne 
s'affinent  guère  et  il  est  assez  difficile  d'en  trouver  qui 
soient  bien  stylées.  On  ne  leur  laisse  faire  que  les  gros 
travaux,  ce  qui  n'est  pas  pour  les  améliorer,  mais  les 
ménagères  répondent  qu'elles  ont  la  tête  trop  dure  pour 
apprendre  autre  chose. 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  servantes  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre  ;  c'est  la  conséquence  d'une  aisance 
moins  générale  et  moins  ancienne.  Il  est  bon  de  dire 
aussi  que  les  jeunes  filles  trouvent  plus  facilement  une 
situation  dans  le  mariage,  la  proportion  des  jeunes  gens 
qui  s'expatrient  étant  très  faible. 

Les  prétentions  des  servantes  se  sont  beaucoup  ac- 
crues depuis  que  le  développement  de  l'industrie  leur  a 
offert  des  salaires  assez  élevés.  Dans  les  villes  de  l'Ouest 
aussi  bien  qu'à  Berlin,  une  servante  à  tout  faire  gagne 
facilement  25  marks  *■  par  mois,  soit  375  francs  par  an, 
sans  compter  un  cadeau  à  la  Noël  d'une  cinquantaine 
de  francs  ;  elle  est  naturellement  logée  et  nourrie.  On 
m'assure  que  le  sou  du  franc  est  inconnu,  mais  cela 
tient  à  ce  que  la  plupart  des  dames  font  elles-mêmes 
leurs  achats;  du  reste,  dans  les  grandes  maisons,  c'est 
la  servante  qui  va  régler  les  notes  et,  à  ce  moment-là, 
elle  reçoit  un  petit  pourboire.  De  plus,  les  pourboires 

1.  Une  femme  de  chambre  gagne  de  25  à  50  marks  et  une  cui- 
sinière de  30  à  35  marks,  avec  l'inévitable  cadeau  de  Noël 
en  plus. 
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sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'en  France,  au  moins 
dans  les  maisons  où  Ton  reçoit. 

Dans  la  région  rhénane-westplialienne,  les  servantes 
ont  le  droit  de  sortir  tous  les  dimanches  ;  de  plus,  lors- 
quelles  sont  fiancées,  elles  ont  en  outre  une  soirée  par 
semaine,  mais,  dans  aucun  cas,  elles  ne  sont  autorisées 
à  découcher.  Dans  certaines  maisons,  on  doit  faire  des 
concessions  plus  grandes,  et  accorder  deux  soirées, 
même  sans  le  prétexte  du  fiancé. 

A  Berlin,  les  servantes  n'ont  qu'un  dimanche  de 
liberté  sur  deux,  seulement  on  doit  leur  donner  une 
clef,  ce  qui  leur  permet  de  rentrer  aussi  tard  qu'elles 
veulent,  même  le  lendemain  matin. 

Dans  les  villes  de  l'Ouest,  on  prend  une  femme  de 
journée  tous  les  samedis  pour  aider  au  nettoyage,  et 
un  homme  passe  pour  nettoyer  les  fenêtres.  Il  vient  en 
plus  de  temps  en  temps  une  femme  pour  la  lessive. 

Types  divers.  —  Au-dessous  de  la  classe  ouvrière 
proprement  dite,  on  trouve  une  sous-classe  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  s'en  différencier.  Elle  comprend  les  petits 
fonctionnaires  dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  maî- 
tres d'école  des  petits  villages,  les  petits  employés. 

Je  placerai  ici  beaucoup  de  gouvernantes  qui  vont 
dans  les  pays  étrangers.  Elles  parviennent  à  amasser 
une  dot  d'autant  plus  facilement  qu'une  forte  propor- 
tion d'entre  elles  —  on  ne  le  sait  que  trop  maintenant 
—  font  le  service  d'espionne.  Aussi  l'administration 
prussienne,  qui  doit  autoriser  les  mariages  des  fonc- 
tionnaires, voit-elle  d'un  bon  œil  les  unions  des  petits 
fonctionnaires  et  des  gouvernantes.  Ainsi  se  crée  la 
famille  type  du  bon  serviteur  de  l'État. 


CHAPITRE  IV 
LES  CLASSES  MOYENNES  ET  SUPÉRIEURES 

1.  —  La  partie  inférieure  du  Mittelstand, 

Les  caractéristiques  de  cette  classe  sont  les  suivantes  : 

Fréquentation  des  écoles  moyennes  ou  des  classes 
inférieures  des  écoles  secondaires; 

Volontariat  d'un  an  pour  les  fils,  et  petite  dot  corres- 
pondante en  nature  pour  les  filles  ; 

Émancipation  après  le  service  militaire  ; 

Ménage  en  petit  atelier*  ; 

Différenciation  de  la  cuisine  et  de  la  Wohnzimmer. 

Les  gros  Bauern.  —  Contrairement  aux  autres  caté- 
gories de  cette  classe  sociale,  ils  fréquentent  les  écoles 
populaires,  mais,  après  Fécole  d'hiver,  ils  vont  dans  les 
écoles  d'agriculture  qui  mènent  au  volontariat. 

Ce  sont  des  paysans  propriétaires  d'une  centaine 
d'hectares  et  au-dessous,  gagnant  de  4t  à  5000  marks 
par  an  et  pouvant  donner  une  dot  de  10  à  15000  marks 
à  chaque  enfant.  On  peut  distraire  2000  marks  de  la 
dot  pour  le  volontariat  sans  nuire  au  domaine. 

1.  C'est-à-dire  que  la  mère,  ne  se  fait  aider  qu'accessoirement 
par  des  servantes  (Voir  notre  Cours  de  méthode,  dans  la  Science 
sociale,  2«  période.  122«  fasc,  p.  4S). 
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Ces  paysans  notables  sont  plus  nombreux  dans  l'Ouest 
que  dans  TEst,  parce  que  les  populations  rurales  de 
l'Ouest  sont  beaucoup  plus  entendues  aux  affaires. 

Les  employés.  —  Dans  l'industrie  et  le  commerce^ 
les  employés  de  bureau  travaillent  de  8  à  9  heures  par 
jour.  On  commence  à  8  ou  9  heures  du  matin  et  on  finit 
à  6  ou  7  heures  du  soir,  et  même  à  8  heures  lorsque  la 
besogne  ne  manque  pas.  On  arrête  au  moins  deux 
heures^  vers  le  milieu  de  la  journée  pour  le  grand  repas. 

En  laissant  de  côté  les  débutants  et  les  petits  gratte- 
papier,  on  peut  dire  que  l'employé  gagne  de  200  à  250 
marks  par  mois,  au  moins  dans  les  régions  très  indus- 
trielles de  l'Ouest,  soit  de  3  000  à  3  750  francs  par 
an. 

Dans  certains  bureaux,  on  ferme  le  samedi  après-midi, 
et  dans  les  grandes  maisons  le  personnel  a  régulière- 
ment droit  à  un  certain  temps  de  vacances,  par  exemple 
15  jours  par  an,  plus  3  jours  à  la  Noël. 

Les  employés  célibataires  prennent  pension  dans  des 
familles  d'un  niveau  naturellement  plus  élevé  que  celles 
où  vont  les  ouvriers.  Ils  paient  environ  100  francs  par  mois 
pour  la  nourriture  et  le  logement,  mais  non  compris  le 
chauffage,  l'éclairage  et  le  blanchissage  ;  ce  dernier  cha- 
pitre est  assez  chargé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Le  reste 
du  budget  passe  à  la  brasserie  et  dans  l'achat  de  petits 
pains  et  de  Wurst  que  l'on  grignote  constamment. 

Dans  cette  catégorie  sociale,  la  femme  s'occupe  très 
activement  du  ménage  et  se  fait  aider  d'une  servante  ou 
d'une  femme  de  journée  pour  le  nettoyage  et  les  gros 
travaux.  Dans  la  région  rhénane-westphalienne,  la  mère 

i.  Entre  1  et  3  heures  dans  les  maisons  d'EIberfeld  et  d'Essen 
que  j'ai  vues.  Par  contre,  dans  un  bureau  de  Dûsseldorf,  j'ai  noté 
l'arrêt  de  midi  à  2  heures. 
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de  famille  fait  elle-même  la  cuisine,  et  tient  à  honneur 
d'avoir  au  moins  un  plat  chaud  tous  les  jours  au  dîner: 
viande  accompagnée  de  pommes  de  terre,  de  choux,  de 
légumes  divers,  et  d'une  sauce  copieuse;  il  y  a,  en  plus, 
ordinairement  de  la  soupe.  Le  soir,  on  ne  mange  que 
de  la  viande  froide  et  du  fromage.  Quant  au  déjeuner 
du  matin,  il  comprend  de  la  Warst  accompagnée  de 
pain  beurré  et  de  café  au  lait. 

Dans  l'Est,  la  femme  a  une  certaine  répugnance  pour 
la  cuisine,  et  a  recours  à  la  Wurst  le  plus  qu'elle  peut: 
elle  préfère  coudre  et  soigner  les  enfants.  Aussi,  lorsque 
le  mari  veut  inviter  un  ami  à  dîner,  c'est  à  la  brasserie 
qu'il  le  conduit.  Du  reste,  à  Berlin  particulièrement,  vu 
la  distance  habituelle  entre  le  bureau  et  l'habitation, 
beaucoup  d'employés  dînent  dehors. 

Pour  l'habitation,  il  y  a  lieu  de  noter  que  la  cuisine 
se  différencie  de  la  Wohnzimmer.  Il  y  a  quelquefois  en 
plus  une  salle  à  manger,  surtout  dans  l'Ouest;  dans 
l'Est,  elle  n'apparaît  guère  que  si  l'on  a  des  pension- 
naires. 

Types  divers.  —  Dans  la  petite  bourgeoisie  rentrent 
aussi  les  petits  patrons  de  l'industrie  et  du  commerce. 
C'est  parmi  eux  que  l'on  rencontre  les  partisans  attardés 
des  corporations  du  modèle  ancien  régime,  et  les  adhé- 
rents des  caisses  de  crédit  Schulze  Delitsch.  Ils  forment 
la  majeure  partie  de  la  population  des  petites  villes. 
Dans  l'Est,  ils  ont  conservé  de  grandes  sympathies  pour 
les  États  du  sud  et  sont  les  soutiens  du  parti  démocra- 
tique ou  parti  progressiste  populaire  (Fortschrittliche 
Volkspartei)  qui  compte  une  quarantaine  de  députés 
tant  à  la  Chambre  prussienne  qu'au  Reichstag.  Il  sou- 
tient un  programme  anti-impérialiste,  mais  sollicite 
l'intervention  de  l'État  dans  le  domaine  des  choses  éco- 
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nomiques.  Il  a  été  formé  en  19H,  par  la  fusion  entre 
l'ancien  parti  radical  {Forlschriltspartei)  et  le  parti 
libéral  populaire  ou  Freisinnige  Volkspartei.  Il  a  obtenu 
1550000  voix  aux  dernières  élections  du  Reichstag. 

Nous  rappelons  pour  mémoire  que  la  petite  bour- 
geoisie comprend  encore  les  moyens  fonctionnaires  sur 
lesquels  nous  avons  donné  précédemment  quelques  ren- 
seignements, les  petits  techniciens,  etc. 

Les  jeunes  gens  font  partie  de  petites  sociétés  d'amu- 
sement (musique,  etc.)  ou  d'étude  (conversation  fran- 
çaise, etc.),  dans  lesquelles  se  font  les  fiançailles. 
Beaucoup  de  jeunes  filles  travaillent  (dactylographes, 
institutrices,  etc.)  en  attendant  le  mariage;  leur  dot  ne 
consiste  guère  qu'en  objets  utiles,  mais  le  trousseau  est 
bien  garni  et  le  mobiUer  assez  complet.  Les  garçons  ne 
commencent  à  se  suffire  qu'après  le  service  militaire. 
Vu  les  sacrifices  que  font  les  parents,  il  est  d'usage  que 
les  jeunes  gens  remettent  à  peu  près  complètement  leur 
salaire  à  leurs  parents.  Les  visites  sont  assez  rares,  les 
hommes  ayant  l'habitude  de  se  rencontrer  à  la  brasserie, 
et  les  femmes,  très  occupées,  ne  se  voient  que  d'une 
façon  irrégulière. 

il.  —  La  partie  supérieure  du  Mittelstand, 

Les  caractéristiques  de  cette  classe  sociale  sont  les 
suivantes  : 

Pous  les  fils  :  fréquentation  des  écoles  secondaires  et 
des  universités  ou  des  hautes  écoles  techniques;  volon- 
tariat dans  un  régiment  choisi; 

Pour  les  filles  :  fréquentation  des  hôhere  Màdchen- 
schulen,  et  quelquefois  des  universités;  dot  en  argent; 

Émancipation  vers  25  ou  26  ans  ; 

Titre  officiel  (officier  de  réserve,  conseiller,  etc.); 
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Ménage  en  atelier  moyen  *  ; 

Différenciation  du  salon  et  de  la  Wohnzimmer. 

Dans  cette  classe,  nous  trouvons,  —  outre  les  hauts 
fonctionnaires  et  les  professeurs  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion, —  les  paysans  fortunés,  les  grands  patrons  du 
commerce  et  de  l'industrie,  les  professions  libérales,  les 
ingénieurs  des  grandes  firmes. 

Les  paysans  fortunés.  —  On  rencontre  à  l'état  spo- 
radique  dans  les  campagnes  de  gros  Bauern  dont  la  for- 
tune dépasse  notablement  le  capital  nécessaire  à  leur 
exploitation  culturale.  Il  leur  est  possible  d'envoyer  leurs 
fils  dans  les  grandes  écoles  d'agriculture  et  de  convoiter 
la  situation  d'officier  de  réserve.  Certains  d'entre  eux 
exploitent  un  domaine  de  plusieurs  centaines  d'hectares 
et  sont  millionnaires  ;  en  outre  des  frais  d'éducation, 
ils  donnent  à  leurs  enfants  des  dots  assez  élevées  :  40 
ou  50000  marks  et  davantage. 

Beaucoup  d'entre  eux  sont  en  même  temps  fabricants, 
soit  qu'ils  possèdent  une  distillerie  de  pommes  de  terre, 
soit  qu'ils  aient  un  intérêt  dans  une  sucrerie. 

Leur  situation  matérielle  est  meilleure  que  celle  de 
certains  propriétaires  nobles,  mais  ils  n'en  restent  pas 
moins  de  véritables  paysans  par  leur  conception  géné- 
rale de  la  vie.  Toutefois,  ceux  de  leurs  fils  qui  ne  peuvent 
trouver  un  domaine  convenable  en  Allemagne  n'émigrent 
pas,  mais  recherchent  les  professions  libérales.  L'im- 
portance des  dots,  d'une  part,  le  système  d'instruction, 
d'autre  part,  ne  poussent  guère  à  affronter  les  aléas  du 
métier  de  pionnier. 


1.  C'est-à-dire  que  la  mère,  tout  en  se  faisant  aider  par  des 
servantes,  travaille  encore  de  ses  mains  (Voir  notre  Cours  de 
méthode,  dans  la  science  sociale,  2«  période,  122«  fasc,  p.  4S). 
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Les  grands  patrons.  —  Le  machinisme  a  fait  appa- 
raître, surtout  dans  l'Ouest,  une  classe  nombreuse  de 
grands  patrons  industriels  et  commerçants.  D'origine 
quasi-particulariste,  on  peut  dire  qu'ils  considèrent  leur 
atelier  comme  un  domaine  qu'il  faut  soigner  et  pour 
lequel  il  est  nécessaire  de  faire  des  sacrifices  en  argent. 

Un  industriel  du  Rhin,  qui  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer les  grandes  lignes  de  son  budget,  m'a  déclaré 
que  sur  un  revenu  moyen  de  40000  marks,  il  en  dépense 
25000,  en  épargne  5000  et  remet  les  10000  restant  dans 
les  affaires.  Il  m'a  certifié  que  la  plupart  de  ses  collègues 
agissent  de  même,  et  le  fait  m'a  été  confirmé  à  deux 
reprises.  Comment  s'étonner  après  cela  de  l'activité 
prodigieuse  qui  règne  dans  le  bassin  rhénan-west- 
phalien  ? 

L'un  des  buts  de  l'épargne  est  d'arriver  à  faire  cons- 
tituer des  dots  aux  filles  et  à  faire  faire  des  études  supé- 
rieures aux  garçons.  Ainsi,  pour  fixer  les  idées,  nous 
dirons  que  l'industriel  dont  nous  avons  reproduit  le 
budget  se  propose  de  donner  une  dot  de  10  à  15000 
marks  (il  n'a  pas  précisé  davantage)  à  chacune  de  ses 
deux  filles;  son  fils  fera  un  volontariat  coûteux  dans  un 
régiment  choisi,  et  ira  dans  une  école  polytechnique 
avant  qu'il  en  fasse  un  associé. 

La  coutume  est  de  partager  également  le  capital, 
mais  un  seul  enfant  succède  à  la  direction  de  l'atelier 
(à  moins  que  l'affaire  n'ait  pris  une  grande  extension)  ; 
les  autres  font  un  autre  métier,  tout  en  restant  inté- 
ressés pour  leur  quote-part  de  l'héritage.  Au  bout  de 
plusieurs  générations,  on  transforme  en  société  ano- 
nyme, ou  bien  l'héritier  a  racheté  les  parts  de  ses 
frères. 

Ces  industriels  de  l'Ouest  ont  toutefois  été  séduits 
par  l'organisation  prussienne.   Ils  tiennent  à  se  faire 
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accepter  comme  officier  de  réserve,  à  avoir  un  fils  qui 
embrasse  la  carrière  militaire  ou  une  fille  qui  épouse 
un  officier. 

A  part  quelques  cléricaux,  les  grands  patrons  de  Fin-  , 
dustrie  se  rattachent  au  parti  national  libéral  qui, 
fondé  en  1866,  soutient  la  politique  d'expansion  impé- 
rialiste, et  depuis  1879,  s'est  rallié  au  protectionnisme. 
Ce  parti  est  actuellement  représenté  à  la  Chambre  prus- 
sienne par  73  députés,  et  au  Reichstag  par  45  seule- 
ment. Lors  des  élections  de  1912  pour  cette  dernière 
assemblée,  il  a  réuni  environ  1671000  voix. 

Mode  d'existence.  —  Les  garçons  font  des  études 
supérieures,  ce  qui,  avec  le  volontariat,  les  conduit  jusque 
vers  23  ans.  En  tenant  compte  de  l'apprentissage  pra- 
tique, on  voit  qu'ils  ne  se  suffisent  guère  avant  26  ou 
27  ans. 

Les  jeunes  filles  vont  dans  les  hôhere  Tôchterschulen 
jusqu'à  18  ans  environ,  et  il  n'est  pas  rare  qu'on  les 
envoie  ensuite  faire  un  séjour  à  l'étranger  pour  perfec- 
tionner leur  éducation. 

Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  font  partie  de  clubs 
sélects  où  l'on  est  assez  sévère  sur  l'admission,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  On  y  joue  au  hockey  ou  au  tennis, 
on  y  danse,  on  y  fait  de  la  musique  et  on  s'y  fiance. 

Au  point  de  vue  de  l'habitation,  il  y  a  lieu  de  noter 
que,  outre  les  chambres  et  la  cuisine,  elle  doit  com- 
prendre trois  pièces  essentielles:  la  Wohnzimmer,  le 
salon  et  la  salle  à  manger.  Nous  sommes,  en  effet,  dans 
la  sphère  sociale  où  les  visites  sont  méthodiquement 
organisées.  C'est  le  dimanche  entre  11  heures  et  1  heure 
que  Madame,  gnàdigste  Frau,  ne  l'oublions  pas,  reçoit 
dans  son  salon.  Le  dîner,  qui  a  lieu  vers  1  ou  2  heures, 
est  suivi  d'une  promenade  en  ville.  Vers  4  heures, 
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les  dames  d'une  même  société  s'invitent  tour  à  tour  à 
goûter*,  soit  à  la  maison,  soit  dans  un  Kondillorei 
(pâtisserie-confiserie),  soit  encore  dans  un  jardin -restau- 
rant. C'est  ce  que  l'on  appelle  le  Kaffee- Klalsch  ou 
café  cancan,  car  si  l'on  y  cause  de  toilette  et  de  musi- 
que, on  y  potine  aussi,  comme  bien  on  pense. 

Les  dîners  cérémonieux,  assez  rares  du  reste,  ont  lieu 
le  soir.  En  temps  ordinaire,  il  y  a  un  simple  souper  vers 
7  heures,  avec  de  la  Wurst,  de  la  tarte,  des  radis,  etc. 

Un  pi'ofesseur  d'Essen  a  eu  l'amabilité  de  m'inviter  à 
un  dîner  intime  un  dimanche  à  1  heure.  Il  possède  une 
villa  ^  dans  les  bois  qui  environijent  la  cité  industrielle. 
Le  hall  sert  de  Wohnzimmer j  et  il  y  a  en  outre  deux 
autres  pièces  au  rez-de-chaussée  :  salon  et  salle  à  man- 
ger. Au  premier  étage,  il  y  a  deux  chambres  à  coucher 
(dont  une  pour  un  pensionnaire),  un  bureau  et  une  salle 
de  bains.  Les  cuisines  sont  au  sous-sol  et  les  domesti- 
ques logent  dans  des  mansardes.  Le  personnel  est  com- 
posé d'une  servante  à  tout  faire  et  d'une  gouvernante 
qui  est  en  même  temps  cuisinière.  Cette  dernière  prend 
place  à  la  table  des  maîtres  et  fait  le  service,  très  simple 
du  reste,  puisque  les  convives  se  passent  les  plats,  et 
que  les  assiettes  ne  sont  changées  qu'au  dessert. 

La  villa  est  très  confortable,  possède  le  chauffage 
central  et  est  éclairée  a  l'électricité. 

A  Berlin,  un  appartement  de  6  à  7  pièces  se  loue 
4  800   à   2  000    marks  ;   il  possède    naturellement    le 

1.  D'après  E.  Bourloton,  il  existerait  même  des  Mittwochnach- 
mittagskaffeegesellschaften  ou  sociétés  du  goûter  du  mercredi  après- 
midi  (L  Allemagne  contemporaine.  Germer  Baillière,  édit.,  1872, 
p.  10,  n). 

2.  Dans  l'Ouest  la  villa  n'est  pas  rare.  Pour  la  bourgeoisie,  les 
maisons  à  appartements  multiples  ne  sont  pas  des  casernes,  mais 
d'anciennes  maisons  autonomes  qui  ont  ensuite  été  subdivisées, 
dans  le  genre  de  l'habitation  bourgeoise  rémoise. 
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«hauffage  central   et    est  desservi  par   un   ascenseur. 

A  ce  niveau  social,  la  femme  s'occupe  du  ménage, 
mais  ne  fait  pas  les  gros  travaux  ;  elle  surveille  par 
«entre  de  très  près  les  domestiques  et  se  charge  souvent 
de  faire  elle-même  les  achats,  mais  ce  n'est  pas  tout 
bénéfice  pour  une  maîtresse  de  maison  de  faire  elle- 
même  ses  courses,  car  il  n'est  pas  convenable  qu'une 
dame  en  toilette  achète  au  marché  ;  elle  doit  aller  dans 
les  magasins,  et  ceux-ci  vendent  les  articles  un  peu 
plus  cher. 

Certaines  dames  affectent  ostensiblement  de  ne  pas 
s'occuper  du  ménage.  C'est  une  réaction  contre  le  type 
de  la  ménagère  exclusive  qui  les  fait  tomber  dans  le 
défaut  opposé.  Elles  ne  forment  jusqu'à  présent  qu'une 
petite  minorité.  En  général,  dès  l'adolescence,  les  jeunes 
filles  sont  habituées  à  servir  leur  père  et  à  aider  leur 
mère. 

IlL  —  L*  aristocratie. 

Un  Rittergut.  —  C'est  dans  l'administration  des 
grands  domaines  ruraux  que  s'est  formée  la  noblesse 
prussienne.  Il  est  donc  nécessaire  de  visiter  une  grande 
propriété  pour  voir  les  gens  dans  leur  cadre  habituel. 
J'aurais  voulu  une  exploitation  féodale  de  l'Est.  J'ai 
malheureusement  dû  me  contenter  d'un  Rittergut,  ou 
Bien  de  chevalerie,  de  la  partie  centrale  du  royaume, 
dans  la  vallée  de  l'Elbe,  à  mi-chemin  à  peu  près  entre 
Magde bourg  et  Hambourg.  Je  me  rassure  toutefois  sur 
le  choix  de  la  région  quand  j'apprends  qu'elle  est  dans 
le  voisinage  du  domaine  du  Schônhausen,  où  naquit 
Bismark. 

A  l'ouest  s'étend  l'Altmark  ;  à  l'est,  le  Priegnitz.  D'un 
côté  comme  de  l'autre,  les  villages  sont  agglomérés,  et 


316  LA  HIÉRARCHIE  DES  CLASSES 

quelquefois  ils  sont  constitués  par  un  seul  domaine 
noble  formant  une  commune  à  lui  seul. 

Dans  la  vallée  au  contraire,  les  domaines,  petits  et 
grands,  sont  isolés.  Je  demande  la  raison  de  ce  con- 
traste, et  l'un  des  intendants  du  Rittergat,  qui  est  un 
ancien  pasteur  très  érudit,  en  fait  remonter  la  cause  à 
une  colonisation  hollandaise  du  xii®  siècle.  A  cette  épo- 
que, Albert  l'Ours  fît  en  effet  venir  des  colons  d'Utrecht,. 
de  la  Zélande  et  de  la  Flandre,  et  ils  peuplèrent  toute 
la  rive  gauche  de  l'Elbe  des  confins  du  Hanovre  jus- 
qu'en Bohême,  ainsi  que  la  vallée  du  Hammel  jusqu'à 
la  ville  de  Brandebourg  ^  Ce  sont  eux  qui  ont  endigué 
ces  vallées  au  cours  marécageux,  de  même  qu'une  par- 
tie des  côtes  de  la  Baltique  et  du  delta  de  la  Vistule. 
Rien  d'étonnant  à  cela,  et  rien  d'étonnant  non  plus  que, 
cantonnés  dans  les  endroits  humides,  ils  aient  pu  con- 
server leur  coutume  d'établissement  en  fermes  isolées. 

Les  domaines  paysans  ont  une  contenance  moyenne 
de  100  à  150  hectares;  tous  ont  une  forme  plus  ou 
moins  rectangulaire  et  se  présentent  perpendiculaire- 
ment au  cours  du  fleuve,  de  façon  à  comprendre  une 
partie  des  prairies  et  une  partie  des  coteaux. 

De  temps  en  temps,  l'une  de  ces  propriétés  est  un  Rit- 
tergut.  Ici  habite  un  von  Jagow,  parent  du  Ministre  des 
affaires  étrangères.  S'il  parvient  à  vivre  sur  un  domaine 
d'une  centaine  d'hectares,  du  reste  hypothéqué,  c'est 
qu'il  est  en  même  temps  Landrat  de  l'arrondissement. 
Beaucoup  de  nobles  se  soutiennent  de  cette  façon,  mais 
il  est  préférable  de  voir  une  exploitation  plus  prospère. 

Je  m'arrête  sur  un  Rittergut^  de  500  hectares,  dont  le 
propriétaire   est   Amtsvorsieher,   ou  bailli  du  canton, 

1.  E.  Lavisse,  La  Marche  de  Brandebourg  (Hachette,  1875),  p.  186. 

2.  Voir  la  description  de  quelques  Rittergûter  par  M.  P.  de 
Rousiers,  Hambourg  et  l'Allemagne  contemporaine  (A.  Colin,  1902). 
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c'est-à-dire  président  du  conseil  cantonal  qui  contrôle 
les  communes  et  fait  les  règlements  de  police,  mais 
c'est  là  un  poste  non  rémunéré.  Il  est  aussi  membre  du 
Reichstag  et  du  Landtag  prussien.  Bien  entendu,  il  est 
président  de  toutes  les  sociétés  du  voisinage. 

Son  domaine  forme  une  commune  à  lui  seul,  bien 
qu'il  ne  fasse  vivre  qu'une  vingtaine  de  familles  ou- 
vrières fixes.  Auprès  du  hameau  se  trouvent  les  bâti- 
ments culturaux  avec  les  habitations  des  deux  inten- 
dants. Le  château  seigneurial  est  situé  non  loin  de  là. 

Malgré  ses  fonctions  politiques,  le  propriétaire  est 
loin  d'être  un  absentéiste.  Pour  tout  bon  Junker,  Berlin 
est  la  ville  impure,  le  foyer  du  socialisme,  la  cité  au 
luxe  tapageur  des  juifs  parvenus.  Le  député  agrarien 
vient  aux  séances  de  la  Chambre  ;  il  ne  vient  pas  à 
Berlin  :  il  n'y  séjourne  pas,  sinon  à  l'époque  des  récep- 
tions de  la  Cour.  Il  vient  alors  avec  sa  femme  résider 
dans  la  capitale  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Comme 
c'est  en  janvier,  la  surveillance  du  domaine  n'en  souffre 
pas. 

A  la  vérité,  le  maître  du  domaine  était  absent  lors  de 
ma  visite,  mais  pour  une  raison  de  patronage  agricole. 
11  était  en  Belgique,  courant  les  foires  pour  acheter  un 
lot  de  chevaux  pour  le  compte  d'une  coopérative  dont 
il  est  le  président,  car,  en  ce  qui  le  concerne,  après 
avoir  importé  des  chevaux  belges,  il  a  fini  par  se  ren- 
dre indépendant  en  les  acclimatant  et  en  les  élevant 
lui-même. 

Il  se  fait  aider  par  deux  intendants  diplômés  des 
hautes  écoles  d'agriculture.  Le  premier  s'occupe  du 
travail  cultural  proprement  dit,  car  le  domaine  produit 
de  l'avoine,  de  l'orge,  des  betteraves  fourragères,  des 
fèves  et  surtout  des  pommes  de  terre.  Il  est  inutile  de 
dire  que  l'on  emploie  les  engins  les  plus  perfectionnés 
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et  que  l'on  a  recours  à  la  machine  le  plus  possible  : 
batteuses  mécaniques,  etc. 

Le  second  intendant  s'occupe  de  l'élevage.  C'est  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  l'exploitation,  car  on  y  a  créé 
une  spécialité  originale  très  lucrative  dans  l'élevage  des 
porcs  en  plein  air.  Il  a  suffi  d'enclore  un  petit  bois  et  d'y 
installer  un  abri  rudimentaire.  Un  millier  de  porcins 
vivent  là  dans  une  liberté  relative,  mangeant  de  l'herbe, 
de  l'orge  russe,  du  lait.  Les  jeunes  sont  vendus  dans  le 
voisinage  et  même  exportés  jusqu'au  Maroc. 

Il  y  a  en  outre  quelques  vaches  frisonnes  dont  le  lait 
est  vendu  10  pfennigs  le  litre  à  une  coopérative  régio- 
nale. Nous  savons  de  plus  que  les  chevaux  de  travail 
sont  maintenant  élevés  sur  le  domaine. 

L'intendant,  outre  un  salaire  fixe,  a  une  prime  de 
3  pour  100  sur  la  vente  des  animaux.  C'est  là  une  allo- 
cation appréciable,  puisque  certaines  années,  le  mon- 
tant des  ventes  a  atteint  300000  marks. 

C'est,  on  le  voit,  une  affaire  considérable,  mais  la  sim- 
plicité de  l'installation  permet  un  capital  relativement 
réduit.  Le  capital  cultural  peut  être  évalué  à  500000 
marks,  dont  200000  seulement  pour  l'exploitation  por- 
cine. A  ce  chiffre,  il  faut  naturellement  ajouter  la  valeur 
du  sol,  soit  750000  marks. 

Notre  hôte  a  quatre  enfants  :  deux  garçons  dont  l'aîné 
fait  son  droit  et  deviendra  fonctionnaire  ;  le  second  est 
dans  une  Haute  école  d'agriculture  et  succédera  au 
domaine  ;  l'une  des  filles  a  épousé  un  sous-préfet,  et 
l'autre  est  éduquée  à  la  maison. 

En  l'absence  de  son  mari,  la  châtelaine  a  bien  voulu 
me  faire  les  honneurs  de  la  maison  et  m'inviter  à  dîner. 
Nous  sommes  dans  la  sphère  sociale  où  l'on  a  des  do- 
mestiques bien  stylés  et  où  la  maîtresse  se  borne  à 
diriger  le  personnel.  Outre  l'institutrice,  il  se  compose 
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ici  d'un  cocher,  d'un  valet,  d'une  cuisinière  et  d'une 
femme  de  chambre. 

Le  château  a  lui-même  un  aspect  rustique.  Jusqu'à 
présent,  le  propriétaire  n'a  voulu  ni  le  moderniser,  ni 
le  rendre  plus  élégant,  tout  en  aménageant  l'intérieur 
le  plus  confortablement  possible. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  aristocratie  de  ce  genre 
ait  favorablement  impressionné  Le  Play,  et  qu'il  ait 
rangé  la  Prusse  parmi  les  peuples  modèles,  quoique  à 
un  niveau  un  peu  moins  élevé  que  la  Grande-Bretagne. 
Il  n'avait  malheureusement  pas  apprécié  à  sa  juste 
valeur  la  nature  du  dévouement  à  la  chose  publique  qui 
caractérise  l'aristocratie  prussienne.  Nous  verrons  qu'il 
a  manqué  à  cette  aristocratie  l'esprit  d'indépendance 
nécessaire  pour  résister  à  la  force  absorbante  de  l'État. 

Types  divers.  —  D'après  M.  F.  Oppenheimer  *, 
l'aristocratie  allemande  comprendrait  trois  subdivisions  : 

1**  Les  grands  magnats,  qui  sont  en  même  temps 
possesseurs  de  mines  et  d'entreprises  industrielles  ; 

2°  Les  grands  industriels  et  princes  de  la  finance  qui 
sont  souvent  aussi  gros  propriétaires  fonciers  et  fusion- 
nent très  vite  avec  les  premiers  ;  il  cite  comme  repré- 
sentants de  ce  type  les  princes  Fugger  et  les  comtes 
Donnersmarck  ; 

3°  Les  petits  gentilshommes,  qui  vivent  sur  un  Ritter- 
gut  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ces  trois  variétés  répondent 
à  des  réalités  sociales.  Pour  l'aristocratie  terrienne,  on  se 
borne  souvent  à  distinguer  la  haute  et  la  basse  noblesse. 

La  première  vit  sur  des  domaines  de  5  000  hectares 
en  moyenne,  avec  un  revenu  de  50000  à  500000  francs 

i.  Loc.  cit.,  p.  196. 


i^' 
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car  le  sol  est  souvent  pauvre,  ne  produisant  guère  que 
du  seigle  et  des  pommes  de  terre  dans  les  vastes  régions 
sablonneuses  de  FEst.  Elle  jouit  de  lois  d'exception,  la 
transmission  des  biens  se  faisant,  non  pas  d'après  le 
droit  commun,  mais  d'après  la  coutume  particulière  de 
chaque  domaine,  celui-ci  constituant  un  Slammgut  ou 
Bien  souche.  Toutes  ces  coutumes  aboutissent  à  la 
transmission  intégrale  de  ce  bien,  mais  avec  des  variantes. 

Il  y  a  quatre  façons  de  réaliser  la  transmission  inté- 
grale, à  savoir: 

1°  Le  majorât  y  ou  transmission  au  fils  aîné  ; 

2°  Le  minorai,  ou  transmission  au  cadet  ; 

3°  Le  sénioraly  ou  transmission  au  plus  âgé  du  groupe 
familial  ; 

4"  Le  juniorat,  ou  transmission  au  plus  jeune. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  employé  en  Prusse,  et 
il  est  le  seul  qui  soit  en  usage  dans  la  haute  noblesse 
médiatisée. 

Le  second,  adopté  dans  de  nombreuses  familles  de 
montagnards,  ne  l'est  guère  dans  la  noblesse,  surtout 
dans  la  haute. 

Le  troisième  est  d'origine  nettement  patriarcale  ; 
aujourd'hui  on  ne  le  rencontre  plus  que  pour  certaines 
parties  du  patrimoine,  rarement  pour  le  bien  principal. 

Ordinairement,  les  garçons  qui  n'héritent  pas  ont  un 
apanage  viager,- qui  leur  permet  défaire  bonne  figure 
dans  les  régiments  de  la  garde  ou  les  postes  adminis- 
tratifs supérieurs.  Quant  aux  filles,  elles  jouissent  d'un 
revenu  fixe  jusqu'à  l'époque  du  mariage  seulement. 

Les  fidéicommis  ne  peuvent  être  hypothéqués  sans 
l'assentiment  du  conseil  de  famille*.  Pourtant,  beau- 


1.  C'est  là  sans  doute  une  survivance  d'une  ancienne  coutume 
patriarcale. 
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coup  de  propriétés  sont  hypothéquées,  soit  pour  payer 
les  soultes,  soit  pour  subvenir  aux  frais  de  l'éducation 
des  enfants.  Parfois,  on  couvre  l'hypothèque  à  l'aide 
d'une  assurance  sur  la  vie. 

Dans  la  petite  noblesse,  les  officiers  trop  pauvres 
reçoivent  une  allocation  fixe  sur  la  cassette  particulière 
du  roi. 

Si,  maintenant,  nous  jetons  les  regards  sur  les  grands 
chefs  de  l'industrie,  nous  constaterons  qu'ils  ont  été 
également  absorbés  par  la  hiérarchie  prussienne.  A  Le- 
verkusen,  par  exemple,  le  président  du  Conseil  d'admi- 
nistration, M.  von  Bôttinger,  est  conseiller  intime  de 
Sa  Majesté,  et  le  directeur  général,  M.  C.  Duisberg,  est 
conseiller  intime  de  gouvernement. 

Allez  chez  les  Krupp  ou  les  Siemens,  vous  trouverez  le 
même  tableau.   L'indépendance    vis-à-vis  du   pouvoir 
n'existe  donc  même  pas  chez  ces  potentats  du  monde 
industriel  et  c'est  là  le  reproche   le  plus  grand  qu'on 
puisse  leur  faire.  C'est  ce  qui  explique  que  la  politique 
prussienne,  ne  trouvant  plus  aucun  contre-poids  à  l'in- 
térieur, ait  pu  prendre  une  attitude  aussi  autocratique 
malgré  les  apparences  d'un  parlementarisme  trompeur. 
L'Allemand  aliène  son  indépendance  pour  obtenir  du 
gouvernement  le  privilège  d'occuper  une  fonction  dans    i/" 
l'État,  fonction  qui  lui  donnera  un  titre  que  sa  femme 
aura  le  droit  déporter.  Même  si  cette  fonction  est  pure- 
ment honorifique,  il  n'en  aliène  pas  moins  sa  liberté  : 
officier  de  réserve  ou  en  disponibilité,    il  est  surveillé 
par  les  autorités  militaires,  et  sa  vie  privée  est  contrô- 
lée par  le  Corps  dont  il  fait  partie;  conseiller,  même  à 
titre  gratuit,  d'une  administration  quelconque,  il  est 
soumis  à  la  surveillance  de  celle-ci.   C'est,  en  somme, 
pour  se  grandir  qu'il  veut  un  titre;  c'est  pour  qu'une 
parcelle   de  la  splendeur  de  l'État  rejaillisse  sur  lui. 

FORMATION   DU   PRUSSIEN   MODERNE.  21 
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La  considération  plus  ou  moins  grande  dont  il  jouira 
dans  la  vie  privée  en  dépend. 

Un  grand  propriétaire  anglais  qui  accepte  la  charge 
de  Justice  of  Ihe  peace  obéit  à  un  tout  autre  mobile, 
celui  d'être  utile  à  ses  semblables.  Ce  titre  ne  l'élève 
pas  pour  cela  dans  une  classe  supérieure  à  celle  de  son 
voisin  qui  n'occupe  pas  le  même  poste.  Dans  la  vie  pri- 
vée cela  ne  lui  donne  aucun  droit  de  préséance.  Lors- 
qu'un Anglais  consent  à  assumer  pour  un  an  l'emploi 
de  Shériir  d'un  comté  ou  de  Lord  Mayor  de  la  cité  de 
Londres,  cela  veut  dire  qu'il  est  disposé  à  dépenser  sans 
compter  pendant  cette  année  en  frais  de  représentation. 
Dans  aucun  cas,  il  n'aliène  son  indépendance  vis-à-vis  du 
pouvoir.  Lorsque  sir  William  Thomson  est  devenu  Lord 
Kelvin,  en  récompense  des  progrès  qu'il  a  fait  faire  à 
l'électricité,  je  ne  vois  pas  en  quoi  il  a  pu  devenir  le  ser- 
viteur des  whigs  ou  des  tories. 

En  Allemagne,  le  pouvoir  n'est  pas  alternativement 
détenu  par  l'un  des  partis  qui  siègent  au  Reichstag  ;  il 
est  toujours  entre  les  mains  des  hauts  fonctionnaires, 
et  c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  plaire  si  l'on  veut  s'élever 
dans  la  hiérarchie  sociale. 

En  se  prussianisant,  les  provinces  de  l'ouest  ont  vu 
s'améliorer  l'administration  des  choses  publiques,  mais 
l'adoption  des  cadres  sociaux  prussiens  n'en  a  pas 
moins  été  pour  elles  une  véritable  régression  au  point 
de  vue  social,  une  infusion  de  l'esprit  communautaire 
dans  un  pays  à  tendances  quasi-particularistes. 


CHAPITRE  V 

VUES    GÉNÉRALES   SUR    LA   SOCIÉTÉ 
PRUSSIENNE 


I.  —  Les  Pouvoirs  publics. 

L'autonomie  des  pouvoirs  locaux.  —  Les  pouvoirs 
locaux  ont  gardé  une  certaine  autonomie,  mais  cette 
autonomie  est  d'une  nature  différente  de  celle  qui  existe 
en  Angleterre.  Il  faudrait  plutôt  la  rapprocher  de  celle 
qui  existait  dans  Tancienne  France,  avant  rétablisse- 
ment complet  de  la  centralisation.  Dans  l'ancienne  Alle- 
magne, il  y  avait  une  foule  d'Ëtats,  et  chacun  jouissait 
des  pouvoirs  souverains.  Il  y  avait  un  manque  complet 
d'unité  et  une  exagération  de  l'autonomie  locale.  L'Al- 
lemagne en  a  longtemps  souffert,  et  par  réaction,  elle 
est  en  train  d'évoluer  vers  un  gouvernement  centrali- 
sateur à  l'excès.  Cette  évolution  a  été  plus  tardive 
qu'en  France,  et  c'est  pourquoi  l'autonomie  locale  n'a 
pas  encore  été  complètement  effacée. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Grande-Bretagne  ^ 
les  différentes  circonscriptions  n'agissent  pas  dans  des 
sphères  différentes,  mais,  comme  en  France,  elles  sont 
superposées  les  unes  aux  autres.  Ainsi,   nous  savons 

1.  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne,  p.  340. 
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qu'il  y  a  des  écoles  communales,  provinciales  et  royales. 
De  même,  il  y  a  une  voirie  communale,  une  voirie 
d'arrondissement,  etc.;  une  police  communale  et  une 
royale. 

De  plus  les  circonscriptions  supérieures  ont  un  droit 
de  surveillance  sur  les  circonscriptions  inférieures.  En 
principe,  l'autonomie  municipale  est  plus  large  qu'en 
Angleterre,  en  ce  sens  qu'une  cité  n'a  pas  sa  sphère 
d'action  limitée.  Ainsi  une  ville  peut  établir  des  tram- 
ways sans  l'autorisation  spéciale  du  gouvernement. 
Par  contre,  l'autonomie  dont  elle  jouit  est  moins  fran- 
che, en  ce  sens  que  l'État  a  le  droit  de  tout  surveiller, 
et  comme  elle  est  obligée  de  soumettre  son  budget  à 
l'approbation  des  autorités  supérieures,  celles-ci  peu- 
vent beaucoup  gêner  les  initiatives  locales.  Avec  la  mi- 
nutie du  caractère  allemand,  on  conçoit  que  les  inspec- 
teurs sont  très  nombreux. 

Plus  qu'en  Angleterre  encore,  il  y  a  une  coopération 
continuelle  des  différents  pouvoirs  entre  eux  et  avec 
les  particuliers.  Dans  la  plupart  des  commissions  mu- 
nicipales, il  y  a  des  bourgmestres,  des  spécialistes,  des 
conseillers  municipaux  et  des  bourgeois.  On  l'a  vu  plus 
haut  à  propos  des  commissions  scolaires  et  des  com- 
missions d'assistance.  On  trouverait  le  même  spectacle 
dans  les  commissions  d'hygiène,  d'évaluation  des  im- 
pôts, etc. 

Il  en  résulte  souvent  que  le  personnel  est  entremêlé. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  obligatoirement  dans  toute 
cité,  au  moins  un  Stadtbaurat  ou  conseiller  des  bâti- 
ments. C'est  un  architecte  municipal  salarié  qui  fait 
partie  du  Magistrat  ou  conseil  des  bourgmestres.  Ce 
spécialiste  fait  obligatoirement  partie  de  plusieurs  com- 
missions :  celle  des  écoles,  parce  qu'il  y  a  des  bâtiments 
scolaires  ;  celle  de  l'hygiène,  parce  que  les  questions 
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sanitaires  sont  parfois  liées  à  celles  de  l'habitation,  et 
ainsi  de  suite. 

De  même,  le  président  de  l'administration  des  pau- 
vres, qui  est  un  bourgmestre,  fait  obligatoirement  par- 
tie de  la  commission  d'hygiène,  parce  que  le  paupérisme 
a  une  influence  sur  le  développement  des  épidémies. 

Même  spectacle  dans  les  autres  groupements.  Rappe- 
lons que  les  commissions  provinciales  établies  par  l'État 
pour  les  écoles  ^  ou  pour  le  culte  ^  sont  composées  de 
juristes,  de  financiers  et  de  théologiens. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  évidents,  étant 
donné  que  toute  question  demande  en  général  le  con- 
cours de  plusieurs  spécialistes  difl'érents,  et  il  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  bonne  administration  des  villes  alle- 
mandes dans  l'ordre  matériel.  Par  contre,  il  ne  permet 
pas  de  concentrer  les  responsabilités,  de  sorte  que  le 
système  de  la  responsabilité  collective  prévaut  néces- 
sairement. En  fait  chaque  conseil  constitue  un  être 
moral  par  lui-même.  Cette  organisation  ne  me  paraît 
guère  applicable  que  dans  un  pays  où  l'individu  est 
accoutumé  à  se  fondre  dans  une  collectivité. 

La  puissance  de  l'État.  —  Nous  avons  donné  en 
cours  de  route  quelques  indications  sur  les  principaux 
partis.  Ils  sont  très  disciphnés,  mais  peu  puissants,  car 
ce  sont  des  groupements  consultatifs  beaucoup  plus 
que  des  groupements  agissants.  Le  véritable  moteur 
gouvernemental  est  constitué  par  le  corps  des  fonction- 
naires, et  nous  en  avons  suffisamment  parlé  pour  ne 
plus  y  revenir. 

Le  gouvernement  des  fonctionnaires,  tel   qu'il  est 


1.  Voir  supra,  p.  143. 

2.  Id.,  p.  208. 
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organisé  en  Prusse  et  dans  l'Allemagne  prussianisée, 
a  l'avantage  d'une  grande  stabilité  et  d'une  grande 
cohérence.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il 
est  certain  que  les  fonctionnaires  ont  le  souci  de  tra- 
vailler pour  la  masse  de  la  nation,  et  il  est  indiscutable 
qu'au  point  de  vue  matériel,  leur  patronage  est  souvent 
efficace.  L'étranger  s'extasie  volontiers  devant  des  villes 
propres  et  bien  tracées,  des  hôpitaux  modèles,  des 
rouages  où  tout  semble  avoir  été  prévu.  Pourtant  un 
malaise  général  n'en  existe  pas  moins,  et,  malgré  les 
apparences,  il  est  plus  profond  que  celui  que  l'on  con- 
state dans  les  pays  libres  avec  leurs  crises  politiques 
parfois  si  aiguës,  mais  qui  au  fond  sont  une  preuve  de 
vitalité. 

Si  le  gouvernement  prussien  est  puissant,  pourquoi 
est-il  méfiant  et  soupçonneux?  Pourquoi  prend-il  om- 
brage de  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  lui  ?  Pourquoi 
ce  besoin  d'affirmer  par  le  verbe  la  force  des  institu- 
tions et  de  l'armée  ? 

Il  peut  sembler  paradoxal  de  parler  de  la  faiblesse 
d'un  État  au  moment  où  il  tient  tête  à  une  coahtion 
formidable,  mais  nous  parlons  de  puissance  sociale  et 
non  de  puissance  militaire.  Qu'à  ce  dernier  point  de 
vue,  l'Allemagne  soit  très  forte,  nul  n'y  contredira.  Rien 
d'étonnant  à  cela  puisque  son  état  social  est  du  type 
militaire,  comme  le  fut  jadis  celui  de  la  France.  Cela 
se  reconnaît  à  la  suprématie  du  militaire  sur  le  civil 
dans  la  hiérarchie  sociale. 

Mais  une  puissance  de  cet  ordre  n'est  pas  une  force 
en  elle-même,  elle  peut  l'être  seulement  en  fonction 
des  autres.  Elle  est  une  menace  perpétuelle  pour  les 
voisins,  et  l'histoire  prouve  que  ceux-ci  finissent  tou- 
jours par  constituer  une  coalition  qui  devient  plus  forte 
qu'elle.   Un  empire  n'est  véritablement  puissant  que 
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lorsqu'il  agit  dans  le  sens  de  l'intérêt  général  et  en 
respectant  les  initiatives  fécondes  de  tous. 

De  même  à  l'intérieur,  il  y  a  un  mécontentement 
sourd  qui  provient  de  l'excès  même  du  patronage  au- 
quel les  individus  sont  soumis.  Pour  être  inverse  de 
celui  qui  se  manifeste  en  France,  il  n'en  est  pas  moins 
réel.  La  preuve  en  est  dans  les  progrès  constants  du 
parti  socialiste,  qui  n'est  pas  seulement  uq  parti  ouvrier, 
mais  un  parti  de  mécontents. 

Le  gouvernement  a  été  très  habile  en  groupant  au- 
tour de  lui  toutes  les  «  autorités  sociales  »,  toutes  les 
personnes  soucieuses  du  bien  général.  Malheureuse- 
ment ce  procédé  tend  à  étouffer  la  constitution  d'une 
élite  indépendante  capable  de  faire  contre-poids  à  l'om- 
nipotence de  l'État,  et  qui  seule  serait  capable  de  pren- 
dre en  main  le  patronage  moral  du  peuple  dont  nous 
n'avons  que  trop  souvent  marqué  la  pénurie. 

Cette  grande  importance  de  l'État  dépend  en  partie 
de  la  nécessité  historique  où  la  Prusse,  la  Marche  du 
monde  germanique  contre  les  Slaves,  a  dû  s'organiser 
pour  résister  à  ces  derniers  et  coloniser  les  terres  qu'ils 
occupaient.  Elle  dépend  aussi  de  l'importance  de  l'es- 
prit corporatif  en  Allemagne,  l'État  centralisateur  s'étant 
présenté  comme  la  corporation  suprême. 

IL  —  La  famille  et  la  corporation. 

On  a  dit  bien  souvent  que  la  famille  était  la  cellule 
fondamentale  de  la  société.  Cela  est  vrai  en  ce  sens  que 
c'est  elle  qui  donne  l'éducation  première  avec  laquelle 
il  faudra  toujours  compter,  quelles  que  soient  les  autres 
influences  qui  viennent  ensuite  se  surajouter  à  son 
action. 

Pourtant,    si   l'on  veut  envisager  l'ensemble  de  la 
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contexture  sociale  d'un  pays,  la  famille  n'apparaît  pas 
toujours  comme  l'élément  important.  En  France,  la 
famille  est  bien  le  rouage  principal,  le  clan  n'étant 
qu'une  extension  de  «  l'esprit  de  famille  »  hors  de  la 
famille.  L'Anglais  sort  beaucoup  plus  aisément  de  sa 
famille  pour  se  mouvoir  dans  les  autres  groupements 
que  le  monde  moderne  multiplie  de  plus  en  plus  ;  mais 
la  formation  première  qu'il  reçoit  du  groupement  initial 
est  tellement  forte,  qu'on  peut  considérer  la  famille 
comme  le  prototype  de  ceux  qui  \iennent  se  greffer  sur 
lui.  En  Allemagne,  la  situation  serait  extérieurement 
comparable  à  celle  de  la  Grande-Bretagne,  mais  la 
famille  ne  forme  pas  suffisamment  les  individus  qu'elle 
fournit  aux  autres  groupements.  Avec  l'importance 
qu'ont  prise  ceux-ci,  la  famille  s'efface,  et  il  semble 
que  les  corporations  soient  les  véritables  cellules. 

L'ancienne  Allemagne  était  une  agglomération  de 
corporations.  On  peut  supposer  que  l'importance  de  ces 
dernières  provenait  d'un  état  social  basé  sur  la  fabri- 
que collective,  c'est-à-dire  sur  la  grande  industrie  à  la 
main  en  ateliers  domestiques.  Pays  longtemps  pauvre, 
les  intérêts  du  métier  ont  nécessairement  primé  tous 
les  autres,  d'autant  plus  qu'il  était  difficile  de  vivre 
sans  un  labeur  soutenu. 

Le  machinisme  s'est  développé  plus  tardivement  en 
Allemagne  que  dans  l'Europe  occidentale.  De  plus,  les 
industries  dans  lesquelles  ce  pays  remporte  aujourd'hui 
ses  succès  les  plus  éclatants  dépendent  plus  de  la 
science  que  de  la  machine,  et  un  apprentissage  soigné 
est  toujours  nécessaire.  Ainsi  l'Allemagne  nous  pré- 
sente ce  spectacle  curieux  d'un  pays  où  l'esprit  corpo- 
ratif survit  dans  un  monde  moderne. 

Les  petites  corporations  d'artisans  sont  en  train  de 
renaître  dans  la  petite  industrie,  et  un  certain  nombre 
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d'entre  elles  sont  obligatoires.  La  grande  industrie  a  ses 
Kartells,  et  l'un  de  ceux-ci,  le  Kali-Syndikat  ou  syn« 
dicat  des  sels  de  potasse,  a  force  légale  depuis  1910*. 

Dans  les  industries  électriques,  il  y  a  non  seulement 
une  tendance  à  la  fusion  des  firmes,  mais  il  existe  en 
outre  des  ententes  entre  firmes.  Enfin  les  industries 
chimiques  reposent  sur  des  secrets  de  fabrication  ;  sur 
une  échelle  différente,  c'est  une  situation  analogue  à 
celle  des  métiers  anciens  basés  sur  des  tours  de  main 
spéciaux  et  des  recettes  mystérieuses.  D'autre  part  le 
patronage  des  usines  monstres  a  un  caractère  aussi 
extensif  que  celui  des  anciennes  corporations. 

Mais  si  l'idéal  corporatif  s'alliait  heureusement  à  une 
yie  surtout  locale,  il  s'accommode  moins  aisément  de  la 
vie  générale  dont  ont  besoin  les  grandes  nations  mo- 
dernes. La  Prusse  a  présenté  une  conception  nouvelle 
basée  sur  une  hiérarchie  de  classes,  mais  nous  avons 
vu  que  l'esprit  de  classe  ne  se  substitue  qu'avec  diffi- 
culté à  l'esprit  corporatif.  La  vie  circule  avec  peine 
entre  les  différentes  associations  de  métier,  et  par  la 
force  des  choses  l'État  lui-même  est  devenu  la  grande 
corporation  qui  patronne  les  autres. 

Dans  la  grande  plaine  du  Nord,  il  est  vrai  que  l'in- 
dustrie a  toujours  été  rare,  mais  il  faut  remarquer  : 

1°  Que  V esprit  local  y  a  longtemps  prédominé  sur 
l'esprit  général.  On  peut  attribuer  ce  fait  d'abord  à  la 
dissémination  de  la  population,  et  à  la  pénurie  des 
moyens  de  communication,  résultats  d'une  culture 
pauvre  ;  ensuite,  à  l'importance  des  seigneurs  féodaux, 
dont  la  centralisation  bureaucratique  n'a  pas  encore  pu 

1.  P.  de  Rousiers,  Les  syndicats  industriels  de  production  (Colin, 
2«  édit.,  i912),  p.  158. 
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détruire,  à  l'aube  du  xx*  siècle,  tous  les  privilèges  admi- 
nistratifs. 

2°  Que  le  patronage  de  la  corporation  y  est  remplacé 
par  le  patronage  non  moins  intensif  du  domaine.  Dans 
la  plaine  saxonne,  le  petit  domaine  a  toujours  existé,  soit 
aggloméré  autour  de  l'habitation  comme  à  l'ouest  du 
Wéser,  soit  disséminé  comme  dans  la  région  comprise 
entre  le  Wéser  et  l'Elbe.  Dans  la  plaine  prussienne,  le 
type  pur  du  village  à  banlieue  morcelée  domine,  mais  il 
n'a  été  émancipé  du  grand  domaine  seigneurial  que 
dans  le  courant  du  siècle  dernier;  jusqu'à  une  époque 
tout  à  fait  récente,  il  n'était  qu'une  simple  dépendance 
du  domaine  et  fortement  patronné  par  lui. 

Or,  de  même  qu'il  y  a  corporations  et  corporations, 
il  y  a  domaines  et  domaines.  Le  patronage  qu'ils 
exercent  peut  être  plus  ou  moins  extensif  ou  plus  ou 
moins  intensif. 

Les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves  ont  bien  été, 
eux  aussi,  formés  par  le  domaine,  mais  celui-ci  a  toujours 
été  plutôt  un  instrument  d'éducation  qu'un  appui  maté- 
riel*. Pour  les  Germains,  c'est  la  conception  inverse  qui 
prévaut,  quoique  la  plaine  saxonne  constitue  un  type 
de  transition  à  cet  égard.  Nulle  part,  à  mon  sens,  le 
domaine  germanique  n'est  purement  particulariste  :  dans 
la  plaine  saxonne,  il  est  quasi-par liculariste'^^  et  dans 
la  plaine  prussienne,  il  est  quasi-communautaire^. 
Partout  il  exerce  un  patronage  très  étendu.  Les  liens 
créés  par  le  domaine,  comme  ceux  créés  par  la  corpora- 
tion sont  trop  forts  pour  le  monde  moderne  et  retardent 
l'évolution. 


i,  Paul  Bureau,  Le  paysan  des  fjords  de  iVoru^^fe  (Firmin-Didot, 
édit.),  p.  334. 

2.  Cf.  Appendice  IL 

3.  Id. 


VUES  GÉNÉRALES  SUR  LA  SOCIÉTÉ  PRUSSIENNE      331 

Un  professeur  allemand,  M.  Hermann  Lévy,  recon- 
naissait que  dans  son  pays  le  Kultur  Liberalismas,  le 
libéralisme  de  civilisation,  était  inconnu*.  Il  y  a  trop  de 
restrictions,  trop  d'obstacles.  En  voulant  trop  patronner 
on  abaisse  au  lieu  d'élever.  Le  père  de  famille  en  vou- 
lant intervenir  en  tout  n'est-il  pas  la  cause  originelle  de 
cette  mentalité  qui  s'est  étendue  ensuite  au  domaine, 
à  la  corporation  et  à  l'État  ? 

m.  -  L'Est  et  rOuest. 

Il  y  a  une  différence  de  formation  sociale  entre  les 
populations  qui  habitent  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Elbe. 
Elle  a  été  indiquée  par  Henri  de  Tourville  dans  son 
Histoire  de  la  formation  particulariste.  Aujourd'hui, 
malgré  les  progrès  de  la  fusion,  les  divergences  sont 
encore  profondes.  Nous  avons  signalé  le  fait  à  plusieurs 
reprises,  mais  il  nous  faut  y  insister  un  peu. 

Nous  avons  vu  que  Yesprit  d'attention  est  plus  déve- 
loppé dans  l'Ouest  (p.  73),  —  que  le  grand  propriétaire 
terrien  est  un  Grundlierr  dans  l'Ouest  (p.  282)  et  un 
Gutsherr  dans  l'Est,  ce  dernier  type  supposant  un 
esprit  d'initiative  moins  grand  de  la  part  des  paysans 
(p.  282);  —  que  la  première  région  a  produit  une  élite 
patronale  dans  l'industrie  et  le  commerce,  tandis  que 
dans  l'Est,  cette  élite  a  dû  se  recruter  en  grande  partie 
chez  les  Juifs  (p.  224)  ou  dans  l'Ouest^;  —  que  Yesprit 
d'indépendance  est  plus  grand  dans  l'Ouest  que  dans 
l'Est,  exigeant  plus  impérieusement  le  respect  des  auto- 

1.  The  sociotogical  Review,  juillet  1912,  p.  234. 

2,  Ainsi  les  Siemens  sont  issus  d'une  famille  d'agriculteurs 
hanovriens.  D'autre  part,  beaucoup  d'usines  de  l'Ouest  ont  été 
amenées  à  créer  des  succursales  ou  des  maisons  de  vente  à 
Berlin. 
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nomies  locales,  notamment  au  point  de  vue  religieux 
(p.  207)  ;  —  que  Ion  est  plus  libéral  dans  l'Ouest 
(p.  216).  J'ajouterai  aussi,  exigeant  le  maintien  des 
coutumes  traditionnelles. 

Ce  sentiment  est  surtout  accusé  chez  les  paysans  de  la 
plaine  saxonne,  qui  ont  réussi  à  maintenir  la  stabilité 
de  leurs  domaines,  en  faisant  reconnaître  leur  droit  de 
les  transmettre  intégralement  à  un  seul  enfant,  malgré 
les  efforts  du  gouvernement  prussien  pour  introduire  le 
partage  égal.  Le  code  prussien  fut  introduit  dans  le 
Hanovre  en  1872.  Or,  en  1875,  le  gouvernement  royal 
dut  faire  une  loi  sur  ces  domaines  ou  Hôfegesetz,  d'après 
laquelle  tout  paysan  hanovrien  peut,  sans  testament, 
avantager  son  aîné  de  1/3,  en  faisant  inscrire  son  bien 
sur  un  registre  officiel  spécial. 

En  Westphalie,  le  droit  commun  (Gemeinerecht) 
dérivé  du  Code  de  Justinien,  fut  introduit  en  1848; 
les  paysans  de  la  plaine  y  furent  seuls  à  faire  de  l'oppo- 
sition, mais  elle  fut  si  tenace  qu'un  régime  spécial  dut 
leur  être  appliqué  peu  à  peu,  et  cela  à  tel  point  que, 
depuis  1898,  la  plaine  westphalienne  forme  une  enclave 
légale  dans  le  royaume:  c'est  la  région  de  YAnerben- 
gesetz,  loi  particulière  d'héritage,  d'après  laquelle  le 
fils  aîné  hérite  du  domaine  et  est  avantagé  de  1/3  dans 
toute  succession  ab  intestat,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de 
s'inscrire  sur  un  registre  spécial. 

Dans  l'Est,  la  transmission  intégrale  n'existe  que  pour 
les  grands  domaines,  tout  bien  rapportant  plus  de  6000 
marks  par  an  pouvant  être  mis  sous  le  régime  des  fidéi- 
commis.  Cela  n'empêche  pas  de  nombreux  domaines  — 
surtout  les  domaines  nobles  —  d'être  souvent  vendus, 
tant  il  est  vrai  qu'une  loi  ne  peut  donner  la  stabilité  aux 
familles  qui  ne  sont  pas  capables  d'acquérir  cette  quahté 
par  elles-mêmes. 
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Toutes  ces  différences  ne  s'expliquent  que  par  une 
constitution  familiale  différente.  L'autonomie  des  en- 
fants est  plus  grande  et  plus  précoce  dans  l'Ouest  que 
dans  l'Est,  et  dans  la  plaine  que  dans  la  montagne. 
Dans  la  plaine  saxonne,  c'est  vers  14  ans  qu'un  fils 
quitte  généralement  sa  famille  pour  aller  travailler  en 
qualité  d'apprenti  sur  un  autre  domaine,  ou  pour  aller 
suivre  en  ville  les  cours  d'un  Gymnasium.  En  partant, 
il  a  coutume  de  dire  à  sa  mère  :  «  Das  ist  ein  Abschied 
fur  s  Lehen  !  5)  C'est  un  adieu  pour  la  vie  !  Ce  qui  veut 
dire  :  un  départ  pour  se  faire  une  vie,  et  non  une  sépa- 
ration à  jamais. 

Dans  l'Est,  l'émancipation  précoce  n'existe  que  dans 
les  familles  désorganisées.  Elles  sont  très  nombreuses  il 
est  vrai,  mais  l'autonomie  n'est  pas  un  acte  préparé  plus 
ou  moins  consciemment;  elle  ne  résulte  que  d'un  laisser- 
aller  coupable,  ou  ne  s'impose  que  par  la  lutte.  Le  fils 
d'un  paysan  du  Centre  me  disait  :  «  Mon  père  m'a  battu 
jusqu'au  jour  où  j'ai  été  plus  fort  que  lui.  Après  l'avoir 
battu  à  mon  tour,  je  suis  parti;  faisant  alors  ce  qui  me 
plaisait,  et  j'ai  épousé  la  jeune  fille  que  j'aimais.  » 
Dans  les  familles  qui  restent  stables,  l'autorité  pater- 
nelle prévaut  et  reste  compressive,  et  ce  sont  elles  seules 
qui  supportent  les  cadres  de  la  société  prussienne. 

Enfin,  si  la  médisance  est  loin  d'être  inconnue  dans 
l'Ouest,  il  est  certain  que  dans  l'Est,  elle  dégénère 
plus  facilement  en  calomnie.  Dans  un  article  sur 
la  Psychologie  de  V Allemand  du  Nord  paru  dans  la 
Revue^,  M.  Charles  Bonnefon  exquisse  assez  justement 
les  traits  distinctifs  de  l'Allemand  du  Nord-Est,  et  raconte 
qu'on  peut  lire  journellement  dans  les  journaux  des 

1.  Année  1901,  4»  trimestre,  p.  487.  A  mon  sens  cet  article 
aurait  dû  plutôt  être  intitulé  :  «  La  psychologie  de  l'Allemand 
du  Nord-Est.  » 
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annonces  de  ce  genre  :  «  Mme  ou  M.  Untel  retirent  la 
calomnie  qu'ils  ont  inventée  sur  le  compte  de  Mme  ou 
de  M.  Untel,  leurs  voisins,  et  déclarent  qu'ils  les  consi- 
dèrent comme  des  gens  honorables.  » 

Avec  des  relations  de  voisinage  de  ce  genre,  la  disci- 
pline ne  peut  exister  que  par  une  contrainte  vigoureuse 
des  autorités  policières.  Il  est  vrai  que  dans  l'Ouest,  les 
rapports  entre  voisins  sont  un  peu  meilleurs  et  la  disci- 
pline est  plus  naturelle,  mais  nulle  part,  elle  n'atteint 
l'aisance  et  la  spontanéité  de  la  discipline  anglo-saxonne. 

Les  Anglo-Saxons,  issus  des  rivages  de  la  mer  du 
Nord,  ont  continué  le  développement  de  leurs  qualités 
primitives,  tandis  que  leurs  frères  restés  au  pays  d'ori- 
gine, voyaient  se  développer  leur  contact  avec  les  Hauts- 
Allemands  et  les  Slaves  :  au  fur  et  à  mesure  de  l'amé- 
lioration des  moyens  de  communication,  une  espèce  de 
fusion  tendant  à  s'établir  entre  les  différentes  parties  de 
la  Germanie. 

Cette  fusion,  à  mon  sens,  a  amené  une  certaine  régres- 
sion des  populations  saxonnes.  Si  dans  le  royaume  de 
Prusse  actuel,  c'est  l'Est  qui  semble  dominer,  cela  pro- 
vient de  ce  que  l'Ouest  n'a  jamais  pu  constituer  une 
hiérarchie  sociale  aussi  complète  et  sortant  d'un  esprit 
purement  local.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit.  La 
grande  industrie  moderne  a  permis  la  formation  de 
nouveaux  cadres  qui  prendront  peut-être  la  place  des 
anciens. 

IV.  —  Les  rapports  avec  l'étranger, 

L^émigration.  —  L'émigration  allemande  est  un  fait 
du  passé.  Le  développement  de  l'industrie  l'a  réduit  à 
peu  de  chose.  De  200000  en  1880,  le  nombre  des  émi- 
grants  est  aujourd'hui  tombé  à  25  000  environ. 
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L'émigration  était  imposée  par  la  pauvreté  du  sol, 
mais  les  pionniers  et  les  conducteurs  d'hommes  man- 
quaient. C'est  pourquoi  les  Allemands  n'ont  guère  émi- 
gré qu'en  territoire  déjà  occupé,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  fixaient  dans  les  villes.  Il  faut  faire  une  excep- 
tion pour  les  Allemands  de  la  plaine  du  Nord  (les 
Low  Germans  comme  on  dit  en  Amérique)  dont  beau- 
coup s'établissaient  comme  colons  dans  le  Far  West\ 
mais  la  plupart  étaient  fils  de  paysans,  et  les  classes 
supérieures,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Grande- 
Bretagne,  sont  toujours  restées  à  l'écart  du  mouve- 
ment. 

Les  pionniers  du  commerce  ont  été  fournis  par  les 
Juifs.  Quant  à  l'industrie  moderne,  elle  a  trouvé  ses 
pionniers  dans  quelques  individualités  du  Nord- Ouest, 
ou,  plus  souvent,  elle  a  trouvé  des  pionniers  collectifs, 
osant  beaucoup  parce  qu'ils  se  touchaient  les  coudes, 
formant  une  association  colossale. 

L'Allemand  préfère  l'action  en  masse  à  l'action  indi- 
viduelle. C'est  la  tactique  adoptée  par  l'armée  impériale. 
C'est  pourquoi  il  préfère  s'absorber  dans  l'équipe  d'un 
Zeppelin  plutôt  que  de  cueillir  des  lauriers  personnels 
sur  un  avion. 

Employé  d'une  Gesellschaft,  d'une  société  anonyme 
au  capital  puissant,  il  n'hésite  pas  à  travailler  à  la 
conquête  du  marché  mondial,  soutenu  du  reste  par  le 
prestige  d'un  empire  qui  sait  se  faire  craindre,  et  par  la 
force  d'une  organisation  bancaire  qui  étend  partout  son 
action. 

L'Allemand  que  l'on  rencontre  ainsi  à  l'étranger  pos- 
sède la  pratique  des  langues  du  pays.  Bien  préparé  à  sa 


1.  Cf.  Paul  de  Rousiers,  La  vie  américaine  :  rancheSj  fermes  et 
usines,  p.  19  et  20, 
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mission,  très  souple  du  reste,  il  sait  discerner  les  goûts 
de  la  clientèle  et  cherche  à  les  satisfaire. 

Il  apparaît  du  reste  aussi  peu  patriote  que  possible,  et 
on  le  croirait  issu  de  l'ancienne  Allemagne  avec  son 
esprit  purement  local  et  corporatif.  Mais  rentré  chez  lui 
le  tableau  change. 

L'immigration.  —  L'Allemagne  doit  beaucoup  aux 
immigrés  ;  les  calvinistes  français  et  les  Flamands  ont 
importé  jadis  maintes  nouvelles  industries  ;  les  Juifs 
ont  organisé  le  commerce  mondial.  L'Allemagne  avec 
ses  restrictions  corporatives  a  toujours  été  peu  propice 
aux  étrangers,  mais  elle  accordait  un  régime  privilégié 
aux  artisans  qui  lui  manquaient  et  qui  formaient  ainsi 
des  îlots  spéciaux  dans  le  milieu  germanique. 

Aujourd'hui  que  l'Allemagne  a  des  ouvriers  qualifiés 
en  surabondance,  il  ne  vient  plus  guère  que  des  manœu- 
vres de  Pologne  et  d'Italie  ou  des  travailleurs  à  domi- 
cile. Beaucoup  ne  sont  que  des  émigrants  temporaires 
ou  périodiques,  et  les  autres  finissent  par  se  fondre 
dans  le  milieu  ambiant. 

De  même,  s'il  vient  beaucoup  de  touristes  sur  les 
bords  du  Rhin  ;  si  beaucoup  d'étudiants  et  d'intellec- 
tuels étrangers  tiennent  à  venir  s'asseoir  quelques  mois 
sur  les  bancs  des  universités  ;  si  même  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  vont  au  pair  dans  une  famille 
pour  apprendre  la  langue,  bien  peu  d'étrangers  des 
classes  supérieurs  se  fixent  en  Allemagne.  Il  fautpour- 
tant  reconnaître  qu'ils  ne  rencontreraient  aucun  obstacle 
particulier  du  fait  de  leur  nationalité,  tout  au  moins 
dans  le  bassin  rhénan-westphalien  et  dans  les  villes 
hanséatiques.  J'ai  reçu  à  cet  égard  les  confidences  d'un 
industriel  français  qui  a  réussi  à  se  faire  une  belle 
situation  en  Allemagne. 
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Au  début,  m'a-t-il  dit,  les  lettres  arrivent  avec  un  cer- 
tain retard,  probablement  parce  qu'elles  passent  dans 
quelque  cabinet  noir  où  on  les  examine. 

Lorsque  la  police  a  la  preuve  que  l'on  se  maintient 
sur  le  terrain  des  affaires  et  que  Tonne  fait  de  l'espion- 
nage d'aucune  manière,  la  correspondance  parvient 
normalement.  Quant  à  la  clientèle,  elle  va  là  où  elle 
trouve  son  intérêt.  L'industriel  dont  je  parle  me  dit 
même  n'avoir  pas  adopté  les  coutumes  généralement  en 
usage  dans  le  pays,  d'offrir  du  Champagne  ou  une 
consommation  quelconque  aux  clients  de  marque.  La 
sobriété  française  ne  lui  a  pas  porté  autrement  préju- 
dice. 

C'est  sur  un  terrain  tout  autre  que  se  manifeste 
Tesprit  d'hostilité. 

Il  y  a  d'abord  le  malentendu  des  races  que  l'on  re- 
trouve partout.  En  ce  qui  concerne  le  Français,  celui-ci 
a  un  préjugé  à  dissiper  provenant  de  la  réputation  qu'il 
a  d'être  indiscipliné,  moqueur  et  dépravé.  11  est  malheu- 
sementvrai  que  certains  fils  de  famille  venus  en  Alle- 
magne —  et  aussi  ailleurs  malheureusement  —  sous 
prétexte  d'apprendre  la  langue,  ont  ri  ostensiblement 
de  tout  ce  qu'ils  voyaient,  passant  leur  temps  à  parler 
l'argot  pour  «  épater  »  les  indigènes  du  pays,  ayant 
souvent  l'affectation  du  vice.  J'avoue  que  ce  type  m'est 
antipathique  et  la  France  gagnerait  beaucoup  à.  le  faire 
disparaître.  Mais  le  Français  qui  arrive  est  l'objet 
d'une  suspicion;  on  suppose  à  priori  que  c'est  ainsi 
qu'il  va  se  comporter,  et  il  est  nécessaire,  pour  échap- 
per à  ce  préjugé,  de  prouver  dans  les  plus  petites  choses 
que  l'on  appartient  à  un  type  différent. 

De  même  pour  l'employé  ou  le  stagiaire.  Il  devra 
s'efforcer  d'être  plus  exact  encore  que  ses  confrères  alle- 
mands, de  remplir  très  régulièrement  sa  tâche  et  d'obéir 
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sans  murmurer.  C'est  pour  ce  motif  que  les  employés 
belges  ou  suisses  sont  préférés  aux  Française 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  faut  savoir  que  la  civili- 
sation française  a  joui  dans  le  passé  d'un  prestige  qu'il 
importe  de  soutenir.  Or,  dans  l'esprit  de  l'Allemand,  le 
mot  civilisation  ne  va  pas  sans  avoir  en  partie  un  sens 
matériel.  Le  Français,  plus  que  tout  autre,  doit  éviter 
d'être  mesquin  et  peu  soigné.  Si  sa  mise  n'est  pas  tout 
à  fait  propre  et  correcte,  son  hôte  se  gaussera  du  chic 
français,  ou  bien  comme  il  a  souvent  un  petit  esprit,  il 
croira  à  une  intention  de  mépris  de  sa  part. 

Au  surplus,  la  politesse  allemande  est  très  formaliste 
et  il  faut  en  suivre  à  la  lettre  les  prescriptions,  ne  pas 
omettre  les  titres,  saluer  en  entrant  dans  une  brasserie 
ou  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer.  Comme  toute  chose 
la  politesse  est  minutieusement  réglementée,  et  l'on 
est  très  susceptible  à  cet  égard.  A  l'inverse  de  l'Anglo- 
Saxon,  le  Germain  est  plus  poli  qu'obligeant. 

Un  commis  allemand  m'a  conté  ses  débuts  à  Londres, 
où  règne  l'habitude  d'entrer  dans  les  bureaux  sans  frap- 
per et  sans  se  découvrir,  et  où  l'on  expose  rapidement 
son  affaire.  Imbu  de  ses  préjugés  nationaux,  notre  em- 
ployé saluait  jusqu'à  terre,  s'éternisant  en  formules  de 
politesse  qui  amenaient  autour  de  lui,  de  l'ahurissement 
d'abord,  un  fou  rire  ensuite.  Heureusement,  un  compa- 
triote l'ayant  mis  au  courant,  avec  sa  souplesse  germa- 
nique, il  avait  changé  peu  à  peu  son  attitude  et  avait 
fini  par  s'assimiler 

Par  contre,  l'Anglo-Saxon  est  toujours  étonné  de 
trouver  si  peu  d'idées  nobles  derrière  tant  de  formules 
et  de  cérémonies.  La  petitesse  d'esprit  est  très  répandue 
outre-Rhin,  et  petitesse  d'esprit  veut  dire  susceptibilité 

1.  G.  Blondel,  îoc.  cit.,  p.  62. 
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et  rancune.  C'est,  avec  le  manque  de  tact,  la  plus 
grande  souffrance  qu'un  étranger  ait  à  subir  en  Alle- 
magne. Le  Français  est  invité  à  fêter  le  Sedantagy 
l'étudiant  portugais  est  traité  d'  «  étranger  encom- 
brant »,  tandis  que  Ton  fait  sentir  au  Roumain  «  qu'il 
n'est  pas  ici  dans  son  pays  ». 

A  ces  désagréments  qu'éprouve  l'étranger  est  venu  se 
surajouter,  depuis  un  demi-siècle,  ceux  qu'il  ressent  du 
fait  des  doctrines  pangermanistes  qui  infestent  les  écoles, 
la  littérature,  les  journaux  et  les  conversations.  Dans 
les  dernières  années,  le  fléau  était  passé  à  l'état  aigu, 
et  j'avoue  qu'il  était  pénible  d'entendre  ressaser  avec 
lourdeur  autour  de  soi  le  dogme  de  la  supériorité  de  la 
race  germanique. 

La  doctrine  pangermaniste.  —  L'Allemand  n'est 
pas  seul  à  croire  que  son  pays  est  le  premier  du  monde. 
Toute  nation  arrivée  à  un  certain  degré  de  puissance  et 
de  civilisation  se  croit  volontiers  supérieure  aux  autres. 
Ce  qui  est  particulier  à  l'Allemagne,  c'est  que  cette 
croyance  est  érigée  en  dogme  et  se  fait  jour  avec  plus 
de  pédanterie  que  de  discernement. 

L'Anglo-Saxon,tout  en  pensant  que  la  race  à  laquelle 
il  appartient  est  la  première  du  monde,  n'applique  pas 
généralement  ce  jugement  à  l'individu,  au  moins  à 
priori  ;  et  avant  de  vous  connaître,  il  ne  vous  juge  pas 
inférieur  à  tel  ou  tel  de  ses  compatriotes. 

L'Allemand,  au  contraire,  juge  beaucoup  moins 
d'après  son  expérience  personnelle  que  d'après  les  théo- 
ries qu'on  lui  a  apprises.  Auss  lui  est-il  difficile  d'ap- 
précier la  valeur  individuelle  d'un  étranger,  et  par  là,  il 
est  envers  lui  d'une  injustice  trop  flagrante  et  trop 
blessante. 

Chaque  peuple  peut  se  glorifier  d'un  élément  de  supé- 
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riorité,  et  il  en  fait  volontiers  le  critère  de  la  supériorité. 
Le  Français  est  supérieur  en  temps  qu'individu,  l'An- 
glais en  temps  qu'homme  sociaP.  Pour  l'Allemand,  le 
stade  supérieur  de  la  civilisation  est  celui  de  «  l'organi- 
sation ».  Pour  nous  qui  nous  nous  proposons  de  juger 
seulement  au  point  de  vue  sociologique,  nous  ne  pou- 
vons décerner  la  palme  à  ce  dernier. 

Une  société  pour  progresser  a  besoin  de  pionniers,  de 
défricheurs.  Or,  il  est  certain  que  l'excès  d'organisation 
tend  à  étouffer  l'œuvre  des  novateurs.  L'absence  d'ordre 
fait  une  société  anarchique,  mais  l'ordre  spontané  et 
toujours  en  revision  —  par  conséquent  jamais  au  point, 
—  vaut  mieux  que  l'ordre  parfait  et  imposé.  L'évolution 
de  l'Allemagne  retarde  avec  ses  idées  corporatives  et 
l'absence  de  tout  Kullur  Liber alis mus. 

Comment  dès  lors  a  pu  naître  une  théorie  de  la  supé- 
riorité de  la  race  germanique  basée  sur  l'évolution? 
C'est  un  produit  de  l'enseignement  par  compartiments 
étanches  :  l'historien  voit  l'Allemand  à  travers  Tacite  ; 
le  statisticien  ne  voit  que  la  production  de  la  fonte  ou 
le  nombre  des  ouvriers  et  ainsi  de  suite.  L'un  et  l'autre 
donnent  des  textes  ou  des  chiffres  et  n'expliquent  rien.  La 
plupart  du  temps,  on  s'en  tire  du  reste  par  des  expé- 
dients :  les  grands  hommes  étrangers  ont  du  sang  ger- 
manique dans  les  veines  ;  —  ou  encore  on  englobe  la 
race  anglo-saxonne  dans  la  race  germanique  (le  Ger- 
main est  colonisateur:  exemple,  l'Anglais).  Mais  ce 
serait  sortir  du  cadre  de  cette  étude  que  de  poursuivre 
l'examen  des  doctrines  pangermanistes.  Il  en  a  du 
reste  été  beaucoup  question  depuis  la  guerrq. 

Malheureusement,  les  procédés  d'étude  que  nous  dé- 
nonçons en  ce  moment  ont  fait  des  adeptes  en  France, 

1.  La  formation  de  P Anglais  moderne,  p.  360. 
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et  nous  devons  montrer  le  désarroi  scientifique  qu'il 
suppose. 

Bien  souvent,  on  fait  une  confusion  regrettable  entre 
r Anglo-Saxon  et  le  Germain.  Ils  ont,  dit-on,  le  même 
type  physique,  la  même  constitution  familiale,  le  même 
esprit  hiérarchique;  seules,  les  circonstances  historiques 
ont  fait  qu'ils  ont  construit  l'organisation  publique  sur 
des  plans  différents. 

J'avoue,  pour  ma  part,  que  le  type  physique  de  l'Alle- 
mand me  paraît  à  première  vue  assez  différent  de  celui 
de  l'Anglais.  Pourtant,  comme  un  profane  peut  aisément 
se  tromper  en  ces  matières,  je  préfère  me  retrancher 
derrière  l'opinion  d'un  anthropologiste,  M.  R.  Verneau  *, 
qui  fait  siennes  les  phrases  suivantes  de  M.  A.  Maury  : 
«  ...les  têtes  (des  Anglais)  y  ont  pris  une  forme  longue 
et  élevée  très  distincte  des  têtes  carrées  des  Allemands, 
surtout  de  ceux  de  la  Souabe  et  de  la  Thuringe  ». 

Or,  on  sait  que  les  anthropologistes  font  de  la  confor- 
mation de  la  tête  l'élément  distinctif  principal. 

Toute  la  confusion  à  mon  sens  provient  d'un  abus  de 
la  méthode  historique.  Les  Anglo-Saxons  semblent  bien 
provenir  des  rivages  de  la  mer  du  Nord  (encore  qu'ils 
soient  bien  mélangés  de  Scandinaves),  mais  l'observation 
actuelle  montrerait  que  les  populations  de  ces  régions 
ont  un  type  physique  qui  se  rapproche  un  peu  plus  de 
celui  des  Anglais  que  les  autres  Allemands. 

Au  point  de  vue  social,  nous  avons  constaté  des 
divergences  notables  entre  la  constitution  familiale  des 
races  germaniques  et  anglo-saxonnes  (principalement 
quant  à  l'éducation,  à  la  nature  de  l'autorité  pater- 
nelle, à  la  conclusion  des  mariages,  etc.)  et  leur  con- 
ception de  la  hiérarchie  des  classes. 

1.  Les  races  humaines  (J.-B.  Baillière  et  fils),  p.  655. 
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Même  au  point  de  vue  religieux,  malgré  des  dogmes 
souvent  semblables,  nous  avons  constaté  des  diver- 
gences profondes  dans  les  résultats  pratiques,  ce 
qui  ne  peut  provenir  que  d'une  formation  sociale  diffé- 
rente. 

Le  sens  de  la  responsabilité  est  beaucoup  moins  cul- 
tivé et  moins  développé  en  Allemagne  qu'en  Angleterre. 
De  plus,  les  individus,  plus  portés  à  l'action  collective, 
sont  moins  disposés  à  courir  des  risques,  en  quoi  ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  Français;  mais,  moins  soute- 
nus par  leur  famille  que  ces  derniers,  ils  cherchent  un 
appui  plutôt  dans  les  associations  et  les  corporations  ou 
dans  les  privilèges  de  classe.  C'est  aussi  cette  horreur 
du  risque  qui  amène  la  pénurie  de  pionniers  que  nous 
avons  signalée. 

En  abandonnant  la  méthode  d'investigation  par  com- 
partiments étanches,  et  en  adoptant  un  procédé  plus 
fécond,  tout  observateur  reconnaîtra  que  les  formations 
sociales  de  l'Anglais  et  du  Prussien  sont  basées  sur  des 
données  différentes.  Or,  il  est  bien  évident  que  les  faits 
actuels  n'ont  pas  à  s'accommoder  à  des  théories  histo- 
riques plus  ou  moins  parfaites.  Ce  sont  au  contraire 
celles-ci  qui  doivent  s'élargir  de  façon  à  tenir  compte 
aussi  bien  de  l'état  actuel  que  des  textes  légués  par  le 
passé.  En  d'autres  termes,  l'histoire  et  la  sociologie  ont 
à  se  prêter  un  mutuel  appui. 

Au  moment  où  j'écrivais  les  premières  lignes  de  cet 
ouvrage,  l'Empire  allemand  forgé  par  la  Prusse  violait 
outrageusement  la  neutralité  de  mon  pays,  après  l'avoir 
solennement  garantie. 

Je  me  suis  pourtant  efforcé  de  juger  sans  passion. 
N'avons-nous  pas  intérêt  à  connaître  les  qualités  de  nos 
ennemis  bien  plus  que  leurs  défauts? 
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Mais  d'autre  part,  laisser  ces  derniers  dans  l'ombre, 
ne  serait-ce  pas  présenter  une  vue  inexacte  des  choses  ? 
Aux  enquêtes  futures  à  juger  si  nous  sommes  bien 
restés  dans  le  plan  de  l'objectivité. 
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LES  RÉPERCUSSIONS  SOCIALES 


Nous  ne  pouvons  donner  ici  un  exposé  complet  de  la 
méthode  que  nous  avons  employée.  Nous  devons  nous 
borner  à  renvoyer  le  lecteur  aux  fascicules  déjà  parus 
de  notre  Cours  de  méthode  (Science  Sociale^  2®  période, 
fasc.  98,  HO  et  122).  Nous  recommandons  également 
le  Précis  de  science  sociale  de  M.  Paul  Roux  ^  qui  donne 
une  vue  résumée,  mais  complète  de  la  marche  à  suivre 
pour  observer,  analyser  et  classer. 

Il  est  bien  entendu  que  la  science  doit  chercher  à 
déterminer  les  répercussions  bien  plus  que  les  faits 
bruts.  C'est  Tinverse,  il  est  vrai,  que  font  certains  in- 
vestigateurs; ce  procédé  est  employé  surtout  en  Alle- 
magne, car  avec  des  équipes  disciplinées  on  peut 
classer  méthodiquement  un  amas  d'observations  diver- 
ses. Cela  est  très  commode  pour  le  chercheur  et  dans 
sa  reconnaissance  il  est  enclin  à  vanter  la  science  alle- 
mande, mais  faire  un  bon  répertoire  n'est  pas  faire  une 
œuvre  scientifique.  Or,  autant  il  est  relativement  aisé 
de  déterminer  un  fait,  autant  il  est  délicat  d'établir  une 
répercussion,  c'est-à-dire  l'action  d'un  fait   sur   un 

1.  Giard  et  Brière,  1912. 
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autre.  C'est  la  répercussion  qui,  dans  la  méthode  mo- 
nographique, peut  seule  nous  faire  comprendre  si  un 
fait  est  général  ou  particulier,  s'il  est  intéressant  ou 
non. 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  déterminer  une  répercus- 
sion. Nous  allons  montrer  par  des  exemples  comment 
on  peut  procéder. 

1"  Il  arrive  qu'on  trouve  une  répercussion  par  un 
simple  raisonnement  logique,  parle  bon  sens  ou  à  l'aide 
d'hypothèses  plausibles  que  l'on  vérifie  sur-le-champ. 
Mais  cela  veut  simplement  dire  que  l'on  peut  établir 
une  comparaison  avec  les  faits  journaliers  dont  on  a 
été  témoin  chez  soi  et  qui  sont  différents  dans  le  milieu 
que  l'on  observe. 

En  outre  de  la  répercussion  physiologico-sociale  de 
la  page  36,  citons  comme  exemples  les  répercussions 
suivantes  : 

1.  La  vallée  encaissée  tend  à  développer  le  type  de 
la  maison  à  appartements  multiples  (p.  30). 

2.  La  cherté  du  terrain  tend  au  même  résultat 
(p.  302). 

3.  Le  développement  de  la  grande  industrie  amène 
une  immigration  de  manœuvres  (p.  24). 

Signalons  également  dans  notre  étude  sur  l'Angle- 
terre toutes  les  répercussions  du  travail  mécanique  sur 
la  formation  de  l'ouvrier,  groupées  dans  l'alinéa  2  du 
chap.  i^'^de  la  première  partie  (Angl.\  p.  31  et  suiv.). 

2*  Le  plus  souvent,  il  est  évident  que  le  sens  commun 


l.  Dans  les  renvois  qui  suivent,  la  désignation  Angl.  voudra 
dire  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne;  tandis  que  Pr. 
signifiera  le  présent  ouvrage. 
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ne  suffit  pas,  et  seule  la  comparaison  avec  un  pays 
dont  l'analyse  a  déjà  été  faite  peut  permettre  de  dé- 
couvrir les  répercussions. 

Ainsi,  en  Angleterre,  si  nous  avons  pu  découvrir  les 
répercussions  de  l'éducation  familiale  sur  le  travail 
{Angl.,  V^  partie,  chap.  i",  §  m),  c'est  parce  que  nous 
avions  auparavant  étudié  un  travail  analogue  en  France 
(Science  sociale,  2°  période,  59^  fasc). 

En  Prusse,  nous  avons  pu  établir  d'autant  plus  faci- 
lement des  répercussions  de  cet  ordre  que  nous  avions 
l'exemple  préalable  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Elles  ne  sont  pas  les  mêmes  parce  que  l'éducation  fami- 
liale est  différente  dans  les  trois  pays.  Exemples: 

4.  La  discipline  familiale  favorise  le  développe- 
ment du  grand  atelier  (Pr.,  p.  77). 

5.  L'esprit  d'ordre  et  de  minutie  favorisent  la  pros- 
périté de  l'industrie  chimique  {Pr.,  p.  80). 

3°  Quelquefois,  les  termes  de  comparaison  se  trouvent 
dans  le  pays  même.  Ainsi,  la  comparaison  des  diverses 
catégories  d'ouvriers,  nous  a  permis  de  proposer  la  loi 
suivante  : 

6.  Les  salaires  sont  proportionnels  aux  difficultés  de 
l'apprentissage  ou  du  recrutement  de  l'ouvrier  (Science 
sociale,  2*  période,  59^  fasc,  p.  29),  loi  vérifiée  en 
Angleterre  (Angl.,  p.  33),  et  en  Allemagne  (Pr., 
p.  25). 

Une  répercussion  sociale  qui  se  vérifie  dans  plusieurs 
milieux  différents  devient  une  loi,  du  moins  une  loi 
proposée,  dont  l'énoncé  pourra  être  amendé  par  la 
suite,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  loi  à  cause  de 
son  caractère  général. 

Alors  que  la  constatation  d'un  fait  brut  ne  conduit  à 
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rien,  l'établissement  d'une  répercussion  peut  amener 
des  résultats  pratiques.  En  effet,  les  répercussions  ne 
sont  fatales  et  immuables  que  relativement  à  une  cer- 
taine matière  sociale,  et  celle-ci,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  physique,  peut  être  modifiée, 
non  pas  il  est  vrai  en  un  tour  de  main,  mais  dans  une 
certaine  mesure  et  peu  à  peu. 

Un  problème  de  ce  genre  préoccupe  à  juste  titre  une 
foule  d'esprits  distingués  à  l'heure  actuelle  :  celui  de  la 
préparation  de  la  lutte  économique  après  la  guerre. 
Nous  ne  pouvons  que  l'esquisser. 

L'Allemagne  a  remporté,  depuis  cinquante  ans,  des 
succès  économiques  notables,  non  pas  dans  l'industrie 
en  général,  comme  on  le  dit  parfois  un  peu  trop  super- 
ficiellement, mais  dans  certaines  industries.  Elle  est 
toujours  battue  par  l'Angleterre  dans  les  industries  où 
l'automatisme  est  poussé  très  loin,  et  qui  en  consé- 
quence demandent  beaucoup  d'attention  de  la  part  des 
ouvriers;  —  et  par  la  France  dans  celles  qui  demandent 
de  l'imagination  et  du  goût.  L'Allemagne  a  remporté 
ses  succès  les  plus  notables  dans  les  industries  qui 
reposent  sur  des  inventions  collectives,  et  d'une  façon 
secondaire,  dans  celles  qui,  tout  en  étant  organisées  en 
ateliers  très  vastes,  ont  besoin  d'ouvriers  ayant  reçu  un 
apprentissage  technique  soigné. 

Si  donc,  vous  voulez  lutter  avec  l'Allemagne  sur  ce 
terrain,  il  faudra  que  vous  acquerriez  au  préalable  ces 
qualités,  ce  qui  suppose  une  refonte  de  l'éducation. 
Sinon,  tout  ce  que  vous  pourrez  faire,  sera  de  limiter 
les  exportations  allemandes  en  France  à  l'aide  de  droits 
de  douane  prohibitifs. 

Mais  que  vous  adoptiez  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
solutions,  il  faudra  se  résigner  d'avance  à  accepter  les 
répercussions  que  chacune  d'elles  comporte. 
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L'acquisition  de  l'esprit  d'ordre  et  de  la  discipline 
passive  n'ira  pas  sans  certains  changements  heureux 
et  malheureux  de  la  mentalité  française.  Vous  ne  pour- 
rez avoir  ces  qualités  et  rester  un  individualiste. 

De  même,  Télévation  du  tarif  douanier  entraînera 
une  hausse  du  prix  des  produits  sur  lesquels  elle  s'exer- 
cera, ce  qui  pourra  nuire  aux  industries  pour  lesquelles 
ces  produits  constituent  des  matières  premières.  Il 
faudra  voir  si  ceci  doit  être  ou  peut  être  sacrifié  à 
cela. 

Je  ne  dis  pas  que  l'on  ne  puisse  lutter  avec  l'Alle- 
magne sur  ce  terrain.  Je  dis  seulement  qu'il  peut  être 
dangereux  de  le  faire  d'une  façon  inconsidérée.  Il  est 
bon  que  les  réformateurs  comprennent  que  les  faits 
n'agissent  pas  isolément,  mais  s'enchaînent  et  se  con- 
ditionnent mutuellement,  causant  souvent  les  réper- 
cussions les  plus  imprévues. 

Autre  exemple.  Si  l'on  envisage  les  différents  groupe- 
ments d'un  même  milieu  social  —  famille,  atelier,  cor- 
poration, pouvoirs  publics  —  on  constate  que  certains 
faits  se  retrouvent  dans  tous  :  par  exemple,  la  façon 
dont  s'exerce  l'autorité.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  concomi- 
tances, mais  d'un  enchaînement  de  causes  et  d'effets, 
dont  le  point  de  départ  se  trouve  dans  l'éducation 
familiale. 

Il  n'y  a  dissonance  que  lorsque  plusieurs  types  fami- 
liaux ont  contribué  à  former  le  milieu  social.  C'est  le 
cas  de  la  Prusse  moderne  formée  de  Saxons  et  de  Prus- 
siens. Mais  même  alors,  les  caractéristiques  des  grou- 
pements se  retrouvent  dans  l'un  ou  l'autre  type  fami- 
lial. 

De  la  combinaison  du  Saxon  quasi-particulariste  et 
du  Prussien  quasi-communautaire,  tend  à  se  former  une 


332  APPENDICE  I 

race  nouvelle  qui  n'est  pas  encore  entièrement  consti- 
tuée, mais  qui  finira  par  Têtre  si  les  deux  types  restent 
soudés  pendant  un  temps  encore  plus  ou  moins  long, 
sans  toutefois  qu'il  puisse  y  avoir  jamais  une  homogé- 
néité complète.  Mais  les  divergences  finissent  par  devenir 
secondaires  au  lieu  d'être  fondamentales. 

On  a  parfois  parlé  de  l'existence  possible  d'une  science 
qui  serait  la  morphologie  sociale  et  qui  trouverait  place 
à  côté  de  la  science  des  répercussions  ou  physiologie 
sociale.  Cette  opinion  peut  être  soutenue,  et  elle  l'a 
été. 

A  mon  avis  toutefois  cette  distinction  ne  s'impose  pas. 
Dans  l'étude  de  l'individu,  il  y  a  une  anatomie  distincte 
de  la  physiologie,  mais  on  peut  penser  que  cette  dis- 
tinction ne  provient  que  de  l'état  encore  imparfait  où 
se  trouve  la  science  physiologique.  Très  avancée  dans 
l'étude  des  phénomènes  biologiques  à  réactions  rapides, 
plus  ou  moins  analogues  à  ceux  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  elle  l'est  beaucoup  moins  dans  celle  des  phéno- 
mènes à  réactions  lentes  qui  ont  un  effet  sur  la  structure 
et  la  forme  du  corps. 

La  science  sociale  me  semble  être  dans  une  situation 
privilégiée  à  cet  égard,  par  le  fait  que  l'observation 
peut  se  faire  à  l'intérieur  même  des  organismes,  et  non 
pas  seulement  à  l'extérieur.  Elle  pourra  étudier  plus 
rapidement  les  répercussions  qui  déterminent  la  struc- 
ture des  sociétés. 

Prenons  par  exemple  toute  la  partie  qui  concerne  la 
hiérarchie  des  classes.  Le  travail  de  synthèse  sur  lequel 
elle  repose  semble  se  rapprocher  plus  spécialement  du 
type  morphologique.  En  réalité,  on  peut  voir  que  cette 
synthèse  repose  sur  l'agencement  de  quelques  grandes 
répercussions   qui  agissent  conjointement  et  qui  ont 
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besoin  de  s'étayer  sur  un  nombre  considérable  de 
faits. 

Ainsi,  dans  la  troisième  partie  de  notre  ouvrage  sur 
la  Formolion  sociale  de  V Angleterre,  il  est  bien  évi- 
dent que  toutes  les  répercussions  sont  formulées  dans 
le  chapitre  premier  qui  contient  les  influences  du  mode 
d'existence,  des  moyens  d'existence  et  de  l'éducation 
sur  la  conception  anglaise  des  classes.  Les  chapitres 
suivants  ne  comprennent  que  des  faits  ou  des  répercus- 
sions secondes,  mais  ils  constituent  les  preuves  des 
répercussions  dont  nous  avons  d'abord  donné  les 
formules. 

La  hiérarchie  des  classes  en  Prusse  a  été  exposée 
suivant  un  plan  analogue.  On  peut  voir  qu'elle  est  basée 
sur  des  répercussions  du  même  ordre,  mais  qui  sont 
différentes,  ou  qui  ont  entre  elles  des  forces  proportion- 
nellement différentes. 

1°  Nous  trouvons  d'abord  des  répercussions  qui  agis- 
sent en  Prusse  et  que  l'on  ne  trouve  pas  en  Angleterre. 

—  Citons  l'influence  des  cadres  militaires  et  adminis- 
tratifs, celle  du  titre  officiel,  etc. 

2°  Nous  voyons  ensuite  que  les  moyens  d'existence 
et  le  mode  d'existence  agissent  dans  les  deux  pays  con- 
sidérés, mais  chacun  de  ces  éléments  a  une  valeur  pro- 
portionnelle différente.  —  Ainsi,  le  revenu  famihal  est 
un  élément  classifîant  des  deux  côtés,  mais  il  a  une 
importance  plus  grande  en  Angleterre. 

De  plus,  si  l'on  compare  les  hommes  de  même  pro- 
fession dans  les  deux  pays,  on  constate  que  l'Anglais 
est  mieux  logé.  Prenons  par  exemple  le  manœuvre. 
Son  logement  comprend  :  En  Prusse,  une  Wohnzim- 
mer,  avec  quelquefois  une  chambre  à  coucher  en  plus; 

—  en  Angleterre,  une  living-room,  plus  deux  ou  trois 
chambres. 

F0RVIA.TI3N    DU    PRUSSIE    N    MODERNE.  23 
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De  même,  le  logement  de  Y  ouvrier  qualifié  comprend  : 
En  Prusse,  une  Wohnzimmer  et  deux  chambres;  —  en 
Angleterre,  une  living-room,  une  silling-room  et  deux 
ou  trois  chambres. 

Il  est  difficile  de  continuer  la  comparaison,  parce  que 
le  nombre  des  cJasses  n'est  pas  égal  des  deux  côtés, 
mais  on  voit  que  toute  la  question  réside  dans  une  dif- 
férenciation de  plus  en  plus  poussée  de  la  salle  com- 
mune, appelée  Wohnzimmer  en  Allemagne  et  living- 
room  en  Grande-Bretagne.  De  cette  salle  commune,  on 
voit  se  séparer:  en  Prusse,  d'abord  la  salle  à  manger; 
en  Angleterre,  la  sitting-roomj  place  où  l'on  peut  s'in- 
staller pour  lire,  pour  causer  ou  pour  rêver. 

De  même,  les  enfants  anglais  ont  une  pièce  spéciale 
pour  jouer,  une  nursery,  avant  que  les  enfants  alle- 
mands n'aient  une  Kindersluhe. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel  du  ménage,  on  peut 
distinguer  : 

1°  Le  petit  ménage,  caractérisé  par  l'absence  de 
domestique  ;  on  le  trouve,  dans  la  classe  inférieure  en 
Angleterre,  dans  la  classe  populaire  et  la  petite  bour- 
geoisie en  Allemagne. 

2°  Le  ménage  moyen  dans  lequel  la  mère  se  fait 
aider  par  des  servantes,  tout  en  travaillant  de  ses  mains  ; 
on  le  rencontre  dans  la  Middle  class  en  Angleterre,  dans 
la  classe  moyenne  supérieure  en  Prusse. 

3°  Le  grand  ménage  dans  lequel  la  mère  ne  travaille 
plus.  Il  apparaît  dès  la  classe  moyenne  supérieure  en 
Angleterre,  et  seulement  dans  l'aristocratie  en  Prusse. 

Ainsi  la  comparaison  des  différentes  classes  en  Angle- 
terre et  en  Prusse  fournit  des  indications  sur  les  men- 
talités respectives,  qui  sans  cela  pourraient  passer  ina- 
perçues, et  parla  elle  permet  la  découverte  de  nouvelles 
répercussions. 
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Nous  ne  pouvons,  sans  sortir  de  notre  cadre,  nous 
étendre  davantage  sur  cette  question  du  procédé  d'in- 
vestigation. Nous  pensons  du  reste  en  avoir  assez  dit 
pour  que  Ton  comprenne  la  fécondité  de  la  méthode 
que  nous  avons  employée  et  ses  possibilités  de  déve- 
loppement. 


APPENDICE  II 
DÉFINITION  DES  TERMES  SPÉCIAUX 


La  sociologie,  comme  toutes  les  sciences,  est  obligée 
pour  exprimer  des  idées  nouvelles  d'avoir  recours  à  un 
certain  nombre  de  termes  spéciaux  ou  d'employer  les 
mots  usuels  dans  un  sens  particulier.  Nous  avons  res- 
treint autant  que  possible  l'emploi  de  ce  procédé  dont 
l'exagération  a  pour  résultat  de  rendre  difficile  la  lec- 
ture du  texte.  Sous  prétexte  de  précision,  on  n'arrive 
que  trop  souvent  à  l'obscurité.  Mais  d  autre  part,  la 
répudiation  complète  de  ce  procédé  aboutit  à  l'emploi 
de  circonlocutions  qui  rendent  malaisée  l'expression  de 
la  pensée.  Nous  indiquons  donc  ici  le  sens  des  expres- 
sions particulières  que  nous  avons  été  amené  à  em- 
ployer. 

i°  Nous  avons  défini  en  commençant  ce  que  nous  en- 
tendions par  la  formation  sociale  d'un  pays  ou  d'une 
race  (p.  3). 

Il  y  a  deux  grandes  formations  sociales  :  Ibl  formation 
particulariste  que  l'on  trouve  à  l'état  le  plus  pur  chez 
les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves.  Elle  est  caracté- 
risée par  l'autonomie  précoce  des  enfants  et  la  culture 
du  sens  de  la  responsabilité  individuelle*. 

1.  La  formation  sociale  de  l'Anglais  moderne,  p.  48. 
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La  formation  communautaire  qui  domine  en  Orient, 
est  caractérisée  au  contraire  par  l'absorption  de  l'indi- 
vidu dans  le  groupe,  la  responsabilité  devenant  plus 
collective  qu'individuelle. 

En  fait,  il  n'y  a  pas  une  séparation  brusque  entre 
les  peuples  communautaires  et  les  peuples  particula- 
ristes,  mais  on  passe  des  uns  aux  autres  par  une  série 
de  types  de  transition,  dont  la  Prusse  nous  donne  un 
exemple.  Nous  avons  vu  en  effet  (p.  330)  que  dans  ce 
pays,  les  populations  de  Touest  peuvent  être  qualifiées 
de  quasi-particularistes  et  celles  de  l'est  de  quasi-com- 
munautaires. 

2°  Nous  avons  employé  également  l'expression  d'inté- 
gration industrielle  pour  désigner  un  phénomène  que 
les  économistes  sont  amenés  de  plus  en  plus  à  étudier. 
Pour  éviter  toute  confusion  nous  nous  en  sommes  tenu 
à  la  définition  proposée  par  M.  de  Rousiers. 

3"  Enfin,  nous  avons  retenu  dans  notre  exposé  quel- 
ques-uns des  termes  usités  dans  le  cadre  d'analyse  dont 
nous  nous  sommes  servi,  à  savoir  la  Nomenclature 
d'Henri  de  Tourville*  : 

Le  lieu,  ou  ensemble  des  conditions  physiques  natu- 
relles qui  ont  une  influence  sur  les  sociétés  humaines  : 
nature  du  sol,  climat,  productions  naturelles,  etc. 

Le  mode  d'existence,  ou  ensemble  des  besoins  maté- 
riels ordinaires  :  nourriture,  habitation,  vêtement,  hy- 
giène, récréations. 

Le  patronage,  que  nous  avons  défini  plus  haut 
(p.  2). 


1.  Voir  notre  Cours  de  méthode  dans  la  Saenee  sociale,  2«  période, 
;«,  110«  et  122°  fasc. 
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PREMIÈRE  PARTIE.  —  LES  INFLUENCES  MATÉRIELLES,  7. 
Choix  du  métier  à  étudier,  9. 

Chap.  I.  —  Études  sur  l'industrie  textile,  12. 
l.  La  rubanerie  à  Barman. 

Les  centres  textiles  de  la  région  rhénane-westphalienne  : 
comment  ils  s'expliquent  par  la  géographie,  12;  —  et  par 
l'histoire,  15;  —  Barmen-Elberfeld  est  le  centre  le  plus  im- 
portant: —  Barmen-Elberfeld  :  vues  générales,  18  ;  —  la  ru- 
banerie est  le  métier  capital,  19-20.  —  Survivance  de  la 
fabrique  collective  dans  le  machinisme  due  au  travail  en  petites 
séries:  visite  d  un  atelier,  22.  —  Les  salaires  à  Barmen  :  le 
salaire  du  manœuvre,  24  ;  —  des  ouvriers  qualifiés,  26  ;  — 
des  femmes,  27;  —  l'électricité  empêche  le  sweating 
System,  28. 

IL  Le  mode  d'existence  de  l'ouvrier. 

La  maison-caserne  :  ses  causes,  30  ;  —  rôle  du  portier,  31. 

—  L'appartement  Schneider  :  cherté  des  loyers,  32;  —  des- 
cription du  logement,  33.  —  La  nourriture  :  les  menus,  34  ; 

—  influence  de  la  nourriture  sur  le  tempérament,  36-37.  — 
Le  prix  de  la  vie  :  exemples,  39.  —  Le  travail  du  ménage  : 
raccommodage  et  esprit  d'ordre,  40. 

m.  La  vie  familiale. 

L'autonomie  des  enfants,  42.  —  L'autorité  au  foyer  :  la 
discipline  imposée,  43.  —  L'ordre  et  le  terrorisme,  44-46. 
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—  Les  fiançailles  :  la  protection  de  la  loi,  47.  —  La  question 
de  la  natalité  :  sa  baisse  due  à  l'insuflQsaDce  des  loj^ements, 
49.  —  L'éducation  et  le  travail  :  rapport  entre  l'éducation  et 
les  qualités  exigées  à  l'atelier,  51  ;  —  concentration  de 
l'autorité  au  foyer,  52, 

IV.  Les  formes  du  patronage. 

Les  syndicats:  les  Gewerkvereine  libéraux,  53;  —  les 
Gewerkschaften  socialistes,  54;  —  les  syndicats  chrétiens, 
55-56;  —  ampleur  du  mouvement  syndical,  57;  —  le 
contrat  collectif,  58-59.  —  L'interveniioi  de  l'Etat:  sa  pré- 
cocité historique,  59  ;  —  les  assurances  obligatoires,  60. 

Ghap.  il  —  L'Industrie  chimique. 

I.  Comment  la  rubanerie  est  patronnée  par  la  chimie  :  l'in- 
tégration industrielle  exceptionnelle  dans  les  textiles,  63; 

—  est  la  règle  dans  les  industries  chimiques,  63.  —  His- 
toire de  la  fabrique  d'Elberfeld  :  d'abord  patronnée  par  la 
rivière  Wupper,  66;  —  elle  l'est  ensuite  par  la  teinture, 
67;  —  influence  de  la  démocratisation  de  la  mode,  69.  — 
L'importance  du  patronage  de  la  chimie,  teinturerie  et  fabri- 
cation des  colorants  :  infériorité  de  la  filature  allemande, 
74  ;  —  le  tissage  a  besoin  de  protection,  71  ;  —  supériorité 
de  l'Allemagne  dans  la  teinturerie  et  la  fabrication  des 
colorants,  71-73. 

IL  L'industrie  chimique  à  Leverkusen. 

Histoire  de  la  firme  Bayer,  74.  —  Le  phénomène  de  l'in- 
tégration dans  l'industrie  chimique  :  elle  est  imposée  par  la 
nature  du  travail,  76;  —  elle  impose  le  grand  atelier,  77. 

—  Le  travail  de  l'ouvrier  :  description  de  l'usine  Bayer,  78; 

—  minutie  et  propreté,  80;  —  apprentissage  technique 
soigné,  81-82;  —  salaires,  82.  —  L'esprit  corporatif  et  fVs- 
prit  d'économie:  survivance  de  l'esprit  corporatif  en  Alle- 
magne, 83-84;  —  l'esprit  d'économie  est  un  élément  de 
succès  dans  les  industries  chimiques,  85.  —  Les  laboratoires 
de  recherches  :  l'industrie  chimique  repose  sur  des  inven- 
tions collectives,  88  ;  —  situation  des  teiiiniciens,  89  ;  — 
les  accumulateurs  électriques,  91.  —  Difficulté  des  enquêtes 
en  Allemagne  :  elle  est  due  aux  secrets  de  fabrication,  92  et 
à  la  méfiance  générale,  93. 

III.  La  concentration  du  patronage,  94  :  l'habitation  ouvrière 
à  Leverkusen,  96  ;  —  les  œuvres  de  patronage,  98  ;  —  l'as- 
sistance, 102;  —  le  patronage  est  purement  matériel,  103; 

—  conception  prussienne  de  l'élite  ouvrière,  404; —  comités 
ouvriers,  105. 

Ghap.  III.  —  Les  patrons  de  l'Ouest. 

Les  patrons:  la  Prusse  de  l'Ouest  produit  des  patrons 
capables,  lOS.  —  Le  retard  du  déceloppem,ent  industriel,  dû 
à  l'excès  du  patronage  de  l'Etat,  111.  —  Extension  du  phé- 
nomène de  l'intégration  en  Allemagne  :  exemple  des  mines, 
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113;  —  à  Leverkusen,  l'intégration  dépasse  les  nécessités, 
115;  —  exemple  de  l'industrie  électrique,  116;  —  rôle  des 
banques,  118,  —  Les  ententes  commerciales,  119. 


DEUXIÈME  PARTIE.  —  LES  INFLUENCES  INTELLECTUELLES 
ET  RELIGIEUSES. 

Ghap.  1.  —  Classification  des  écoles  d'après  les  particula- 
rités du  milieu  social. 

Classification  systématique  due  à  l'influence  de  l'Etat,  125; 

—  désarroi  causé  parla  multiplicité  des  buts  del'école,  126. 

—  Le  système  scolaire  et  la  hiérarchie  des  fonctionnaires  : 
l'un  des  buts  de  l'école  est  de  préparer  aux  fonctions  pu- 
bliques, 126.  —  Le  système  scolaire  et  la  hiérarchie  des  classes: 
l'examen  du  volontariat,  128;  —  le  développement  histo- 
rique des  écoles  qui  y  conduisent,  129.  —  Le  système  sco- 
laire et  la  préparation  aux  professions  :  les  écoles  techniques 
et  leur  classification,  130.  —  La  classification  des  écoles: 
elle  doit  tenir  compte  de  l'exclusivisme  de  classe,  132;  — 
tableau  des  catégories  d'écoles,  133;  —  cas  particulier  de 
la  campagne,  134  ;  les  écoles  de  filles,  134-135. 

Chap.   II.  —  Les  moyens  d'existence  et  l'organisation  des 
écoles. 

I.  Les  rétributions  scolaires  :  échelle  des  rétributions  dans 
les  différentes  catégories  d'écoles,  136-139. 

II.  L'administration  des  écoles. 

Les  écoles  communales  rurales:  le  district  scolaire,  140; 

—  surveillance  du  département,  141.  —  Les  écoles  urbaines  : 
les  comités  scolaires,  141  ;  —  surveillance  du  département 
sur  les  écoles  primaires,  142  ;  —  de  la  province  sur  les 
écoles  secondaires,  142.  —  Les  écoles  de  l'Etat:  le  Kolle- 
gium,  143.  —  Les  Universités  :  le  curateur,  144;  —  le  juge, 
l',5;  _  le  Sénat,  145;  —  les  facultés,  146.  —  Les  écoles 
libres:  leur  sujétion  vis-à-vis  de  l'Etat,  146. 

III.  La  formation  du  personnel. 

Les  instituteurs  :  écoles  normales,  147;  —  salaire,  148;  — 
institutrices,  149.  —  Les  professeurs  :  leur  formation,  149; 

—  leurs  salaires,  150;  —  sujétions  corporatives  des  univer- 
sitaires, 151. 

IV.  Le  patronage  de  l'État. 

L'insuffisance  des  ressources  a  obligé  l'État  à  intervenir  : 
l'intervention  a  été  plus  précoce  qu'en  Angleterre,  154- 
155;  —  et  plus  minutieuse,  156;  —  elle  tend  à  enrégi- 
menter le  personnel,  156-157.  —  L'obligation  et  la  gratuité, 
157-158  ;  —  les  écoles  de  continuation,  158.  —  La  laïcisa- 
tion de  l'administration  scolaire  :  elle  n'est  pas  due  à  une 
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politique  anti-religieuse,  159;  —  cas  de  l'enseignement 
secondaire,  159;  —  des  écoles  primaires,  160;  —  compa- 
raison avec  l'Angleterre,  160.  —  Conclusion:  avantages  et 
inconvénients  de  l'intervention  de  l'Etat,  161, 

Ghap,  III.  —  L'Éducation  et  l'instruction. 
I.  Les  écoles  populaires. 

Les  Volksschulen  :  pédagogie  allemande  minutieuse  et 
mécanique,  163.  — Les  Hilfsschulen  ou  écoles  d'assistés,  164. 

—  Les  Forlhildungsschulen  ou  écoles  de  continuation,  166. 

—  Les  écoles  d'apprentissage,  166. 

II.  Les  écoles  de  la  petite  bourgeoisie. 

Les  Mittelschulen  ou  écoles  moyennes  ;  comparaison 
avec  l'Angleterre,  167.  —  Les  écoles  spéciales,  168. 

m.  L'enseignement  secondaire. 

Historique  :  relèvement  continuel  de  l'enseignement  réal, 
170-171.  —  Les  Reformschulen,  172.  —  L'instruction  et 
Véducation:  importance  des  programmes,  173;  —  et  des 
examens,  174;  —  le  travail  est  collectif,  175  ;  —  culture  du 
patriotisme,  176. 

IV.  L'enseignement  supérieur. 

Les  Universités  :  travail  collectif  dans  le  seminar,  178- 
179;  —  fragraentHtion  du  travail,  180;  —  on  forme  des 
sous-spécialistes,  181  ;  —  heureux  effets  de  la  grande  di- 
versité des  cours,  182;  —  exemple  d'une  thèse,  183.  —  Les 
associations  d'étudiants:  leur  classification,  185;  —  leur 
subordination  actuelle  vis-à-vis  des  autorités,  186.  —  Les 
hautes  écoles  spéciales,  187.  —  Le  mouvement  féministe,  189. 

V.  Tendances  nouvelles. 

L'affaiblissement  de  l'autorité  paternelle  :  les  deux  cou- 
rants :  brutalité  ou  mansuétude,  190-192.  —  Les  écoles  nou- 
velles :  historique,  19.J  ;  description  d'ilsenbourg,  196.  — 
Réaction  exagérée,  199.  —  Le  rôle  des  écoles  libres:  expéri- 
mentation des  méthodes  nouvelles,  202.  —  Précocité  de 
l'Etat  à  organiser  celles  qui  réussissent,  203. 

Ghap.  IV.  —  La  Religion. 

Influence  de  la  religion  sur  l'autorité  paternelle,  204  ;  — 
sur  la  natalité,  205.  —  Cultes  officiels,  205;  —  privilégié, 
206  ;  —  tolérés,  206. 

I.  Culte  évangélique. 

Historique  :  l'Etat  a  forcé  les  calvinistes  et  les  luthériens 
à  fusionner,  206  ;  —  il  en  résulte  un  progrès  de  la  décentrali- 
sation, 207.  —  Organisation:  la  Paroisse,  208;  —  le  con- 
sistoire provincial,  208;  —  les  synodes  provinciaux,  209. 
—  Le  rôle  des  pasteurs  :  l'exégèse  est  la  conséquence  de  la 
formation  universitaire,  209  ;  —  insuffisance  du  rôle  moral 
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des  pasteurs,  210.  —  Leur  patronage  est  surtout  matériel, 
2i0. 

IL  Culte  catholique. 

historique  :  Kulturkampf,  2H  ;  —  le  Centre,  212.  —  La 
formation  et  le  rôle  du  clergé:  l'influence  du  curé  est  plus 
grande  que  celle  du  pasteur,  2J3-21ti. 

III.  Les  sectes  d'immigrés. 

Les  calvinistes  français  :  ils  forment  un  groupe  fermé,  218; 
—  leur  richesse  cause  de  leur  décadence,  220.  —  Le  gym- 
nase français,  221.  —  Les  juifs:  leurs  persécutions  et  leurs 
progrès,  222;  —  ploutocratie  et  sweating  System,  224j  — 
les  juifs  dans  l'industrie,  225. 


TROISIÈME  PARTIE.  —  LA  HIÉRARCHIE  DES  CLASSES.  Im- 
portance des  hiérarchies  militaires  et  administratives,  231. 

Chap.  I.  —  I*a  hiérarchie  proposée  par  la  Prusse. 

I.  La  hiérarchie  militaire  :  Historique,  235.  —  Les  sous- 
officiers  de  l'active:  c'est  l'élite  du  peuple,  237,  —  Les  vo- 
lontaires d'un  on:  ce  sont  les  jeunes  gens  des  classes 
moyenne  et  supérieure,  238.  —  Les  officiers  de  réserve:  ils 
se  recrutent  parmi  les  gens  cultivés,  240.  —  L'officier  de 
l'active:  c'est  la  position  aristocratique  enviée,  241;  —  il 
jouit  de  privilèges  légaux,  243.  —  La  responsabilité  collec- 
tive des  corps  d'officiers  :  esprit  corporatif  et  égalitaire,  245. 

II.  La  hiérarchie  des  fonctionnaires. 

Les  petits  fonctionnaires  :  ce  sont  d'anciens  sous-officiers, 
248  ;  —  Exemple,  l'as^'ent  de  police,  249. —  Les  moyens  fonc- 
tionnaires :  ce  sont  d'anciens  volontaires  d'un  an,  250.  — 
Les  hauts  fonctionnaires  :  il  faut  avoir  été  à  l'Université, 
231  ;  —  L'indépendance  des  fonctionnaires  :  elle  est  mitigée 
par  la  sujétion  corporative,  253.  —  La  responsabilité  des 
fonctionnaires  :  comment  on  la  comprend,  255.  —  Les  mi- 
nuties de  la  réglementation  :  exemples,  i!:57-259.  — La  poli- 
tique expérimentale  en  Prusse  :  exemples,  260-262. 

III.  La  hiérarchie  prussienne. 

Deux  malentendus  à  éviter:  hiérarchie  de  classes  et  hié- 
rarchie de  grades,  268;  —  origine  privée  de  la  hiérarchie 
prussienne,  265.  —  Résumé  de  la  hiérarchie  prussienne  :  les 
quatre  classes.  266;  —  importance  des  titres  officiels,  267. 

Chap.  IL  —  I.es  hiérarchies  locales. 

La  théorie  du  Miltelsland:  sa  définition,  268;  —  hiérar- 
chie générale  et  hiérarchies  locales,  269.  —  La  hiérarchie 
urbaine:  caractéristiques  des  quatre  classes,  271.  —  La 
question  du  mariage:  la  dot,  273;  —  les  diplômes,  274;  — 
les  sociétés  d'amusement,  275.  —  Les  critères  de  classement  : 
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comparaison  avec  l'Angleterre,  276;  —  l'homme  cultivé, 
277;  —  influence  de  la  situation  des  parents,  278;  —  ta- 
bleau comparatif,  280.  —  La  hiérarchie  rurale  dans  l'Ouest: 
elle  est  basée  sur  le  domaim  ,  28i,  —  La  hiérarchie  rurale 
dans  l'Est  :  absence  de  classe  moyenne,  283. 

Chap.  m.  —  Le  Volk  ou  classe  populaire. 

I.  La  classe  populaire  rurale. 

Le  bordier  :  exemple,  286.  —  Les  ouvriers  agricoles: 
exemple,  287.  —  Les  petits  Bauern  :  persistance  du  Bauern- 
stand  ou  Etat  paysan,  289. 

II.  La  classe  populaire  urbaine. 

Les  assistés  :  le  système  d'Elberfeld,  290  ;  —  le  règlement 
est  trop  mécanique,  292  ;  —  l'association  des  dames  d'El- 
berfeld, 293.  —  L'ouvrier  rhénan-westphalien  :  exemples, 
294.  —  L'ouvrier  berlinois:  manœuvres,  296;  —  ouvriers 
qualifiés,  297.  —  La  maison  berlinoise:  excès  d'apparte- 
ments chers,  300;  —  l'emploi  de  l'épargne  dans  la  con- 
struction, 304;  —  l'architecture  berlinoise  est  nne  consé- 
quence de  la  réglementation,  302;  —  rôle  du  portier,  304. 

—  Les  domestiques:  leur  situation,  305.  —  Types  divers: 
petits  fonctionnaires  et  gouvernantes,  306. 

Chap.  IV.  —  Les  classes  moyennes  et  supérieures. 

I.  La  partie  inférieure  du  Mittelstand. 

Les  gros  Bauern:  caractéristiques,  307.  —  Les  employés  : 
exemples,  308.  —  Types  divers:  petits  patrons  et  moyens 
fonctionnaires,  209. 

II.  La  partie  supérieure  du  Mittelstand. 

Caractéristiques,  310.  —  Les  paysans  fortunés:  311.  — 
Les  grands  patrons  :  budget  d'un  grand  patron,  312.  — 
Mode  d'existence,  313. 

111.  L'aristocratie. 

Un  Bittergutt:  description  d'un  domaine  noble,  315.  — 
Types  divers  :  les  variétés,  319  ;  —  les  fidéirommis,  320  ;  — 
absence  d'indépendance  en  haut  comme  en  bas,  321. 

Chap.  V.  —  Vues  générales  sur  la  société  prussienne. 

I.  Les  pouvoirs  publics. 

L'autonomie  des  pouvoirs  locaux  :  comparaison  avec  l'An- 
gleterre, 323.  —  Hiérarchie  des  circonscriptions,  324  ;  — 
coopération  des  différents  pouvoirs  et  des  particuliers, 
324.  —  La  puissance  de  l'Etat  :  stabilité  et  cohérence,  324  ; 

—  prédominance  du  militaire,  326;  —  les  autorités  socia- 
les sont  absorbées  par  l'Etat,  327. 

II.  La  famille  et  la  corporation. 

Dans  l'ancienne  Allemagne,  l'esprit  corporatif  l'empor- 
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tait  sur  l'esprit  de  famille,  328-329  ;  —  le  patronage  du  do- 
maine dans  le  nord,  330. 

III.  L'Est  et  l'Ouest. 

Différences,  331.  —  Survivance  des  coutumes  locales, 
332;  —  éducation,  333:  —  rapports  de  voisinage,  334. 

IV.  Les  rapports  entre  l'étranger. 

L'émigration  :  des  colons,  mais  peu  de  pionniers,  335  ; 
—  l'expansion  actuelle  est  surtout  commerciale,  335.  — 
L'immigration  :  manœuvres  étrangers,  336  ;  —  patrons 
étrangers,  337;  —  les  Français  en  Allemagne,  337.  —  Po- 
litesse formaliste,  338.  —  Petitesse  d'esprit,  338.  —  Doc- 
trine pangerministe  :  Influence  des  théories  en  AIlemaï;ne, 
338.  —  Hetanl  social  de  l'Allemagne,  339;  —  confusion 
entre  l'Anglo-Saxon  et  le  Gemain,  341  ;  —  confusion  dans 
les  méthodes  d'investigation,  342, 

Appendice  I.  —  Les  Repercussions  sociales. 

Exemplps,  348;  —  Résultats  pratiques,  350;  —  combi- 
naisons sociales,  351;  —  Morphologie  sociale  et  physiolo- 
gie sociale,  352.  —  Comparaison  entre  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre, 353. 
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